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Avant-propos 

 

 

 

 

 

Ce volume est le premier des deux tomes du livre manuscrit dans lequel notre grand-père, Henri Lafosse (1860-1928), a relaté la vie de notre 
famille. Il est très significatif que son auteur ne débute pas par relater son enfance, mais qu'il s'adresse d'abord à ses petits-enfants, nos frère et 
sœur aînés Françoise et Georges, les seuls qui soient déjà nés lorsqu'il prend la plume.  

"La première place dans ce livre appartient à votre Papa et à votre Maman" leur dit-il quelques lignes plus loin. Et il évoque d'abord notre 
père Robert de Ménibus, puis seulement sa fille, notre mère Marie-Madeleine en commençant par leurs fiançailles et leur mariage. Cet 
achèvement familial est le prologue de cet ouvrage. Il semble que, pour lui, c'est le roc sur lequel s'établira la maison, comme le dit 
l'Évangéliste1. 

Il apparaît entre les lignes que la constitution du foyer familial représentait à ses yeux une sorte de paradis. En raison du décès précoce de ses 
parents puis de celui de sa femme, il n'en avait que trop brièvement entrevu la perfection. 

Henri Lafosse écrit : "Il ne faut pas chercher dans ces pages une composition littéraire en bon ordre et suivant toutes les règles de l'art. Je 
laisse ma plume aller, j'écris au cours de mes souvenirs et le plus souvent j'écris dans mon lit, ce qui n'est pas pour ajouter à mes talents de 
plume. Je dis simplement ce que j'ai à dire, sans ornement ni recherche : prenez-le tel que et si vous le voulez, souriez même, à l'occasion, des 
"fautes" de Grand-Père. Ce sera pour le mieux puisque, par-là, vous montrerez que vous sauriez mieux faire." 

Ce manuscrit était au Parquet où nombre d’entre vous ont pu le voir. C’était néanmoins un exemplaire unique soumis aux risques d’une 
disparition possible. Combien l'ont réellement lu ; le format était sans doute adapté à une composition dans le lit mais l'était moins pour la 
lecture.  Le graphisme de notre aïeul se détériorera avec les années. Xavier Gence, arrière-arrière-petit-fils d'Henri Lafosse a eu l'extrême 

                                                 
1 Matthieu 7, 24 - 25. 



attention de le recopier. C'était une tâche malaisée. En souvenir de l'original, le format à l'italienne a été respecté. La lecture de ces pages est 
nonobstant désormais facile. Les images sont celles qui ornent le texte original. 

Qu'il nous soit permis d'exprimer à Xavier notre affection et de le remercier pour ce travail de bénédictin.  

Tout au long de l’ouvrage, nous avons annoté le texte du grand-père, la mémoire des anciens pouvant suppléer à ce que l'auteur pouvait 
considérer comme connu de tous lorsqu'il écrivait ces lignes. 

Nous avons profité de cette « édition » pour y joindre les résultats de quelques recherches concernant le père de notre grand-père : Jean-
Baptiste Nicolas. Ils figurent à la fin du premier tome. 

La vie et les soucis quotidiens d'une famille du début de ce siècle, fut-elle heureuse et favorisée, seront pour nos enfants un intéressant 
témoignage, qui mettra à leur juste valeur leurs "tracassins" quotidiens.  Puissent ces souvenirs aider les générations actuelles et à venir à 
connaître et comprendre certaines de leurs racines et, en particulier, l’amour familial qui s’y lit à chaque ligne.  

 

 

 

 

 
Jean, Claude, Marie-Sylvie, Yvonne et Henri. 

Mai 2000 
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144, route de Dieppe à Déville les Rouen mai 1912 

 

 

A mes petits-enfants 

Mes chers petits. 

La vie passe vite ; les générations viennent, montent et … disparaissent. D'autres les remplaceront qui oublient vite … également. 

Voici que déjà, ma petite Françoise, tu touches à tes deux ans ; tu n'es pas loin de ta première année, mon petit Georges. Vous êtes la 
génération qui monte et je suis, moi, la génération qui … baisse à l'horizon ; je suis un "grand-père" …et un grand-père à qui la santé ne 
laissera pas bien des années devant lui. Vous n'aurez que peu ou pas connu celui que Francette appelle aujourd'hui "ran-père Afosse". 

Je voudrais me survivre un peu dans ces lignes. 

Je voudrais plus encore, et mon désir est de vous parler de ceux qui vous ont précédés dans la vie, des générations dont vous êtes issus, des 
grands-parents qui ont travaillé pour vous, qui vous ont aimés par avance. 

Nous ne parlerons pas du passé seulement, mais nous écrirons aussi l'histoire du présent. Votre Maman conserve avec soins les photographies 
que de temps à autre elle fait de vos chères frimousses ; elle note aussi en un carnet les grands évènements de votre petite vie, la date d'un 
premier sourire, d'une première dent. Combien il serait heureux de rapprocher le texte des images et de faire de votre vie une histoire illustrée 
! L'idée nous a tous charmés et ce livre va essayer de la réaliser : Papa et Maman feront les images que j'encadrerai de ma prose. Je commence 
… et d'autres continueront. 

Il me semble que ces "notes de famille" devraient un jour vous être précieuses. Vous y trouverez au moins la pensée affectueuse d'un grand-
père qui voudrait se réserver une petite place dans les souvenirs de votre cœur. 

La première place dans ce livre appartient à votre Papa et à votre Maman. 
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 Henri LAFOSSE; auteur de ce cahier Madeleine LAFOSSE née ROGER 
 1860-1928 1866-1888 

 
 

Votre Papa, Robert, Justin, Gustave HELLOUIN de MÉNIBUS est né à Étampes le 9 janvier 1884 : il fait ses études à Paris où une Sœur 
Marie-Germaine lui apprend ses premiers éléments et aussi … à se bien tenir à table. Pourquoi ne pas donner un souvenir à cette bonne 
personne qui lui a laissé une pensée reconnaissante : les premières impressions d'enfance ont leurs répercussions dans la vie et Sœur Marie-
Germaine a continué ce qu'avait bien commencé la maman en lui apprenant à joindre ses petites mains et à prier le Bon Dieu. A son tour 
aujourd'hui, l'enfant devenu homme, vous apprend à balbutier vos premières prières. Soyez-lui fidèles comme il a été fidèle à Sœur Marie-
Germaine et aux siens. 
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Ensuite, il passe au Lycée Louis-le-Grand qu'il va suivre pendant quatorze ans pour en sortir avec son double diplôme de "lettres-philosophie" 
et de "lettres-mathématiques" et entrer, en 1905, à l'École Polytechnique. Je souligne ce titre d'élève de Polytechnique qui fait grand honneur à 
ses qualités d'intelligence et de travail, qui le classe dans l'élite de la jeunesse française. Bel exemple à suivre ! 

Au sortir de l'École, Robert fait une année de service militaire comme sous-lieutenant d'artillerie à Bourges et c'est vers ce temps qu'une tante, 
Madame RICHARD, eut la pensée d'une union entre lui et ma fille qu'elle connaissait bien pour la voir à Dieppe chez mes excellents amis 
POTTS qui me font une première ouverture. De suite le projet m'est sympathique, d'abord parce que les POTTS me disent grand bien du jeune 
homme et que leur jugement m'inspire une confiance particulière … et aussi parce que le titre d'ingénieur sorti de Polytechnique n'est pas, je le 
dis, sans me séduire. 

En effet, le jeune homme, après avoir songé à la carrière militaire, s'est définitivement détourné de cette voie ; il opte pour une profession 
civile en sorte qu'il pourrait devenir, à la filature, mon coadjuteur avec future succession et ce me serait une grande joie. J'ai souvent coutume 
de dire que j'ai deux filles, Marie-Madeleine et la filature, entendant par là que cette dernière est, elle aussi, ma créature, d'une création à 
laquelle je suis attaché par tout l'effort de ma vie et l'on voit dès lors quel prix j'attache à ce quelle reste dans la famille, à ce que les 
générations s'y succèdent si possible et perpétuent ainsi mon œuvre (?). 

Mais il convient maintenant de connaître le sentiment de Marie-Madeleine … et du partenaire. Le 3 mai 1908, nous nous trouvons réunis chez 
Suzanne ROGER, à Paris. Suzanne ROGER, sœur de Madame POTTS est alors veuve de notre cousin Joseph ROGER. L'histoire est 
désormais fort simple ; rapidement les jeunes gens se sentirent inclinés l'un vers l'autre et bientôt, après entente des parents, commence 
l'heureux temps des fiançailles qui s'achève le 29 octobre 1908 par le mariage célébré en l'Église Saint Rémy1. La bénédiction nuptiale fut 
donnée par un homme que je respecte de tout cœur, le Chanoine PICARD, directeur de l'enseignement libre, qui prononça un discours, où, sur 
ma demande, les personnalités tinrent peu de place mais où il sut dire dans les termes les plus délicats ce qu'il a appelé si joliment, les 
"Alléluia du mariage". Vous trouverez ce discours au "dossier de famille". 

                                                 
1  Église Saint Rémy de Dieppe 
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Dieppe – Intérieur de l'Église Saint Rémy - Cheur 

Votre Maman, Marie-Madeleine Eugénie LAFOSSE, est née le 30 novembre 1888 et … dans le même temps, sa mère, Madeleine ROGER, 
quittait cette vie. Madeleine ROGER et moi, nous nous sommes mariés en avril 1886, nous avons eu en 1887 une petite fille, Alice, que nous 
avons perdue peu de jours après sa naissance puis, en 1888, c'est la Maman qui s'en va à son tour, me laissant seul avec ma fille et ma vie 
toute disloquée. Seul, je ne l'étais pas en ce sens que les grands-parents ROGER prirent de suite le soin et la charge de l'enfant mais seul, isolé, 
je l'étais encore plus puisque ma maison était désormais toute vide et que je ne savais guère si l'enfant y reviendrait jamais. Je faisais alors 
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partie du barreau de Dieppe, après avoir fait mes études de droit avec Maître ROGER, mon futur beau-père ; vivre seul avec mes dossiers, 
c'était au-delà de mes forces, il me fallait trouver une existence plus active, plus mouvementée, une occupation qui remplit toutes mes heures 
et qui comblât, en quelque mesure, le grand vide de mes jours. Une occasion se présente ; un de mes amis, M. LE MOINE, filateur, vient de 
louer une affaire importante à Ouville la Rivière, non loin de Dieppe, la filature TASSEL. Il cherche un associé ; il sollicite mon concours et 
mon parti est pris. Je le suis à Ouville et ma vie se trouva désormais orientée sur une autre voie. 

Mais je ne veux pas aller plus loin sans rendre hommage à "Tante Jeanne", à la sœur de ma femme qui est devenue la seconde mère de Marie-
Madeleine qui a dix fois raison de l'appeler aujourd'hui encore "Maman". Jamais nom ne fut mieux porté ; jamais mère ne fut plus dévouée. 
L'enfance de ma fille fut pénible, traversée par plusieurs petites maladies et nombre d'épreuves au nombre desquelles il me faut bien citer –j'en 
tremble encore- la terrible histoire de la voiture qui passa sur le corps de la fillette. 

Elle avait trois ans, je crois, à peine. Elle se promenait dans la rue Chanzy, entre sa bonne et sa tante qui l'accompagnait dans toutes ses 
promenades. Au coin de la rue de Blanville, pour franchir un ruisseau, Tante Jeanne lâche une seconde la menotte du bébé pour lever sa jupe. 
Juste à ce moment, la bonne fait un même geste et, du coup, le bébé se sent libre et avance d'un pas. A cette minute, une voiture arrive grand 
train, tourne brusquement le coin de rue et renversant Marie-Madeleine, passe sur ses reins. Je n'en dis pas plus si ce n'est pour noter le sang-
froid de la tante qui ramasse sa fille, l'emporte dans ses bras, impose le silence à tous, à la pauvre grand-mère qui … et m'envoie chercher à 
Ouville par son frère André. 

La première entrevue avec le Docteur HURPY fut … tragique, il n'y a pas d'autre mot et, vingt ans passés, je n'y pense pas sans trembler. 
Quelle nuit ensuite ! Puis, le lendemain matin, premier espoir : on avait littéralement ficelé étroitement l'enfant dans des bandes de linge et elle 
cherchait à s'agiter. Bon signe. Bref, le petit corps avait fait "ressort" sous les roues de la voiture dont la trace violette se voyait parfaitement 
sur le dos. Quelques jours de repos et, grâces soient rendues au Ciel, il n'en fut plus jamais question. 

Il y a une morale à tirer de la fâcheuse aventure. Fut-il advenu un malheur que personne n'eut encouru le moindre reproche, mais quels regrets 
si l'enfant était sortie seule avec la bonne et que de remords et cela ne dit-il pas assez quel est le devoir de la mère de famille ! Elle doit 
appartenir toute entière à ses petits qui sont le "tout" de son existence et c'est une faute que de vouloir se partager entre le monde et la petite 
famille. Marie-Madeleine l'entend bien ainsi, elle suit l'exemple de Tante Jeanne et, cet exemple, elle en laissera aux siens la bonne et douce 
tradition. 

Tante Jeanne ! Mais aujourd'hui encore elle est votre providence, mes chers petits, et chaque fois que votre Maman a la plus légère inquiétude, 
c'est vers Tante Jeanne qu'elle se tourne pour lui demander avis ; vers elle et vers une excellente personne qui vous a aidé à venir au monde, 
Mademoiselle BACHELIER2, qui a une expérience consommée, un jugement très sûr et qui guide votre maman de la façon la plus heureuse ; 
votre belle santé en fait foi. 

                                                 
2 Mademoiselle BACHELIER, sage-femme à laquelle il est fait souvent allusion dans cet ouvrage sous son nom de famille rappelé isolément sans "Mademoiselle". 
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 Jeanne BOURGUIGNON née ROGER (Mémé) (1868-1944) Gustave BOURGUGNON (+ 1924) 

 

 

  
 Germaine ROGER née LEBLOND (1876-) André ROGER (1871-1945) 

Je viens de vous parler de votre grand-mère LAFOSSE-ROGER et je devrais vous dire quelles furent les qualités de la chère amie, 
intelligente, travailleuse, munie de tous ses brevets et à la fois maîtresse de maison accomplie, travailleuse, ordonnée ; Madeleine savait aussi 
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être femme du monde, dans la juste mesure, très bonne musicienne, ayant un gentil talent d'aquarelle. C'est vous dire tout ce qu'elle était et 
tout ce que j'ai perdu. Quel n'eut pas été son bonheur de vous tenir sur ses genoux ! 

Un mot de moi-même, né à Dieppe en 1860, études à l'Institution JOIN-LAMBERT3 de 1867 à 1873 et j'ai gardé le plus affectueux souvenir 
de ces bons prêtres, puis le Collège de Dieppe, le baccalauréat, le service militaire à Versailles au 11ème Régiment d'artillerie, les études de 
droit, la licence, le barreau, vous savez le reste. 

Continuons de rappeler la liste de vos ascendants dans ces deux lignes LAFOSSE et ROGER. 

 

Ligne LAFOSSE. 

J'ai malheureusement perdu mes parents de bonne heure, mon père en 1864, j'avais quatre ans, ma mère en 1873, je n'étais pas bien vieux. 
Cependant, je puis parler d'eux car j'ai vu leur œuvre, je veux dire "l'Hôtel Royal" à Dieppe. 

Papa était fils d'un boulanger d'Envermeu et l'aîné de très nombreux enfants (13 je crois), c'est dire qu'il dut faire sa situation à lui seul ; il la fit 
et rapide puisqu'il mourait à 44 ans4. Il commence par créer à Dieppe un restaurant dans la Grande Rue (maison BLUM aujourd'hui) puis, vers 
1848 je crois, il achète un petit hôtel sur la plage et là, travailleur acharné, il arrive d'année en année, à édifier un vaste immeuble et une belle 
fortune. C'était un homme, m'ont dit tous ceux qui l'ont connu, d'une rare énergie, d'une décision rapide, autoritaire même mais large et 
généreux, aimé de tous et entouré d'une grande considération. 

Il reste de lui un portrait, œuvre de MELICOURT5, qui paraît bien indiquer ces caractères d'énergie et de volonté, je vous le transmets. Votre 
arrière-grand-père est représenté en tenue de "chef de cuisine" et cela même vous sera un enseignement et vous rappellera que, dans vos 
ascendants de mon côté, vous comptez des parents de fort modeste origine, des ouvriers ou peu s'en faut. 

Remontons plus haut encore. Mon grand-père, vous ai-je dit, tenait à Envermeu, une boulangerie dont il était le principal ouvrier, comme l'a 
été un de ses fils que j'ai bien connu, mon oncle Joachim, et comme l'est aujourd'hui le fils de ce dernier, mon cousin Gaston LAFOSSE. De 
cette origine, vous ne rougirez jamais et vous conserverez, si l'occasion s'en présente, de bonnes relations avec cette partie de la famille que je 
vois peu, il est vrai, mais sans que ce soit de propos délibéré. 

                                                 
3 à Rouen 
4 en réalité 49 ans (1815-1864). Sur les origines de Jean-Baptiste Nicolas PENEL-dit-LAFOSSE voir les annexes en fin de volume et la généalogie. 
5 Antoine-Constant LEFEBVRE dit MELICOURT-LEFEBVRE, artiste peintre dieppois (1816-1883) qui fut l'élève de Paul DELAROCHE. 
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 ma grand-mère LAFOSSE mon père ma mère ma grand-mère VINCENT 

Je n'ai aucun souvenir de ce grand-père et je n'ai qu'une vague mémoire de sa femme6, ma Grand-maman. Il me semble toutefois les revoir 
dans une maison que mon père leur avait fait construire, à Saint Laurent, tout près d'Envermeu, à l'intersection de deux routes dont l'une monte 
vers Saint Nicolas. 

Je ne vous dis rien de tous les enfants qu'ils ont laissés, mes oncles et tantes, mais ce serait ingratitude à moi que de ne pas mentionner une de 
leurs petites-filles, Pascaline HÉRICHARD, qui, orpheline, fut élevée par ma mère ; elle a grandi dans la famille où elle est devenue pour moi 
une seconde maman. C'est elle qui m'a élevé avec ma grand-mère VINCENT7, mère de ma mère, une bonne et dévouée grand-mère qui, dans 

                                                 
6 Dans l'acte de mariage à Dieppe de son fils Jean-Baptiste Nicolas, notre ascendant, le 27 avril 1844, il est noté que l'époux est "Jean-Baptiste Nicolas Penel surnommé 
Lafosse, fils naturel de Rose Marie Penel présentement l'épouse de Pierre Narcisse Lafosse". Il n'est pas fait mention de reconnaissance de la part de ce dernier mais 
quelles étaient les habitudes de l'époque ? . Toujours est-il que par la suite Jean-Baptiste Nicolas semble s'être fait appeler dans la vie courante, Lafosse plutôt que Penel ou 
Penel-Lafosse. Il est né le 3 juin 1815 à Cayeux. Il est probable, mais ceci reste à vérifier sur son acte de naissance à Cayeux, qu'il porte le nom patronymique de sa mère : 
PENEL. , (Ceci est prévu dans un proche avenir). Sur l'acte de naissance d'Eugène Jean Henri, Dieppe le 31 mai 1960, Jean-Baptiste Nicolas a 45 ans moins 1 jour ce qui 
le fait naître le 1er juin 1815. Quoiqu'il en soit, 1er ou 3 juin 1815 il est bien né avant le mariage de Rose Marie Penel (28 11 1817) et à cette date Pierre Narcisse Lafosse 
avait moins de 18 ans . 
7 énigme à revoir. Sur les documents d'état civil son nom est Anne Rosalie CHABOT épouse CHAMPLITTE. Le patronyme de VINCENT n'apparaît que pour des noms 
de témoins. 
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mon jeune âge, a suppléé ma mère trop occupée par la besogne de l'hôtel pour pouvoir s'occuper de moi et c'est encore ce qui explique que je 
fus mis en pension, dès sept ans, à Bois-Guillaume. 

La Bonne-Maman VINCENT, c'est auprès d'elle que se placent tous mes premiers souvenirs d'enfant ; que d'histoires, de "Guignols" elle m'a 
racontés, quelle patience pour me peigner (!), j'avais alors une toison de mouton. Grand-Mère était peu ingambe, comme je me trottais quand 
l'heure du "peigne-fix" était venue ! Je revois toute ma jeunesse dans les années qui suivent et il me faut bien dire que cette jeunesse n'a pas 
été heureuse, trop loin de la famille ; j'en souffrais à ce point de me rendre malade et aussi bien, toute ma vie j'ai pâti d'une sensibilité 
exagérée, tournant au nervosisme. Heureux ceux qui sont élevés près de papa et de maman, malheureux les orphelins ! 

Orphelin, je l'étais à quatorze ans et, dans ce malheur, la Providence m'a été secourable. J'avais un frère aîné, Gustave8 ; il était plus âgé que 
moi de douze ans. Lui aussi, c'était une intelligence remarquable comme notre père mais il n'en avait pas les qualités solides ; il s'est fait du 
mal, il nous a fait du mal … le pauvre ami : paix à sa mémoire. 

 

 

   
 4 ans Henri LAFOSSE 1er communiant 

                                                 
8 Eugène "Gustave" PENEL d'après son acte de naissance, fils de Jean-Baptiste Nicolas Penel surnommé Lafosse. 
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A son sujet, un souvenir me revient. C'était au temps de la guerre franco-allemande de 1870. En décembre, il était en garnison au Havre d'où il 
nous avise, un jour, qu'il va être dirigé sur Buchy où un combat est imminent. Il demande à notre mère de venir le voir au passage, en gare de 
Rouen. Nous partons, ma mère, Pascaline et moi, en compagnie d'un ami qui était venu se réfugier chez nous, M. Ferdinand de NAVENNE 
(qui plus tard devait être ministre plénipotentiaire auprès du Vatican). Nous passons la journée, un dimanche, sur les quais de la gare de la rue 
Verte. J'étais jeune, dix ans, mais j'ai encore présent à l'esprit et sous les yeux, le triste spectacle qu'il nous fut donné de voir pendant toute 
cette journée. Pendant la matinée, les trains passent chargés de troupes, de troupes découragées, démoralisées par avance. Les soldats crient 
qu'ils vont à l'abattoir et j'en entends même un souhaiter à haute voix que le train déraille ! Les heures avancent et nous ne pouvons découvrir 
mon frère qui, nous l'avons su plus tard, avait été contremandé. Vers le milieu de l'après-midi, commence le retour des troupes en déroute ; ce 
fut plus lamentable encore et je vois toujours, étendu sur un grand canapé d'une salle d'attente, un pauvre officier devenu fou et maintenu à 
grand-peine par ses camarades. 

La triste chose que la guerre, mes enfants, et l'horrible épreuve de voir son pays envahi, l'ennemi campé chez vous, installé dans vos maisons, 
rançonnant, pillant, partout en maître et quelle honte ! Cependant, il faut savoir accepter la guerre quand l'honneur du pays le commande ; il 
faut savoir remplir son devoir cruel entre tous, mais c'est le devoir ; il faut dire "haut les cœurs" et pratiquer une patriotique abnégation. Le 
devoir et le sacrifice, c'est la loi de la vie, de toute vie noble et généreuse. Voilà de biens hauts sentiments et de fortes paroles, mais elles 
viennent naturellement aux lèvres et sous la plume quand on a vu le Prussien sur le sol de la France, et je l'ai vu. 

J'en reviens à la gare de Rouen : vers 5 heures, ma mère est prévenue que la marche des trains va devenir très incertaine et qu'il serait prudent 
de rentrer à Dieppe sans tarder. Nous prenons le premier convoi et nous nous plaçons dans le compartiment. D'un côté ma mère, près de la 
fenêtre, et Pascaline ; M. de NAVENNE est en face de ma mère avec moi. Nous partons, gagnons Clères et franchissons l'embranchement du 
Havre. A ce moment ma mère qui se reposait, fait un léger mouvement pour dire à M. de NAVENNE: "L'embranchement est passé, nous 
avançons et il n'y a plus de danger". Dans la minute qui suit, nous entendons un bruit, une glace est brisée et ma cousine aperçoit qu'une 
grappe de raisin placée sur le chapeau de ma mère est en morceaux. Le léger mouvement que venait de faire Maman lui avait sauvé la vie. Les 
Prussiens avaient tiré sur nous et une balle avait traversé la garniture du chapeau. Je dois dire qu'au départ de Rouen, il y avait des soldats dans 
le train, soldats qui étaient descendus à Mouville. L'acte des Prussiens peut ainsi s'expliquer comme fait de guerre. 

Dans le wagon, c'est le désarroi. On avait bien fait en plaçant les coussins contre les fenêtres. Pour moi, je disparaissais sous la banquette ; 
mes dix ans ne sont pas très braves ! Arrivés à Saint Victor, les voyageurs adjurent le chef de gare de les faire partir en hâte, on se croit 
poursuivi par l'ennemi. Mais le chef de gare s'étonne de ne pas voir le garde-frein descendre de sa logette pour faire son service. Il l'appelle 
…et s'aperçoit que le malheureux est mort. Il a reçu une balle dans la tête. Enfin, nous voici à Dieppe où les Prussiens arriveront à leur tour 
quelques jours plus tard. 

J'ai vu une partie de leur séjour. Pendant une autre partie, j'ai été envoyé en Angleterre, à Worthing, auprès de ma sœur et de Madame de 
NAVENNE mère, mais ce que j'en ai vu m'a suffi ! Non pas, il faut le dire, qu'une discipline très exacte n'ait régné dans la maison et que la 
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schlague n'ait fait au besoin son office sur le dos du troupier, mais quelles n'étaient pas leurs exigences ! Quelle lourde tâche pour ma mère, 
seule à la tête de ce grand hôtel et que d'émotions de tous genres ! 

Il est notamment un trait qu'il faut que je dise à l'honneur de Maman. Un des premiers actes de l'ennemi avait été d'afficher que "quiconque 
donnerait asile à un franc-tireur serait passé par les armes". Or, et c'est plus tard que j'ai su le fait, sur la demande du maire de la ville, ma 
mère consentit à cacher dans l'hôtel un franc-tireur qui, blessé, n'avait pu s'éloigner. Il ne quitta la maison qu'après s'être rétabli suffisamment. 

Mais tous les évènements de ce triste hiver 70-71 avaient eu la plus funeste influence sur la santé de ma mère qui se décida à vendre son hôtel 
à un de ses principaux employés, le chef, M. LARSONNEUX. Ici encore, il faut voir un trait de son caractère ; elle aurait pu traiter avec une 
société anglaise qui lui offrait un paiement comptant et elle a préféré faire la situation d'un homme sans fortune mais qui s'était montré 
travailleur comme l'avait été mon père. 

L'heure était bien venue pour Maman de se reposer. Elle avait travaillé de longues années avec son mari. Seule, elle avait pendant ces temps 
dirigé cette grande maison de l'Hôtel Royal qui avait soixante-dix employés et l'on peut juger par là de son importance. Elle avait réalisé une 
belle fortune et je le dis parce que je n'ai pu, à mon tour, travailler et accroître ma situation que grâce à ma part successorale qui, diminuée il 
est vrai par les mauvaises opérations de mon frère dans une scierie de bois (rue de l'Entrepôt à Dieppe), s'éleva cependant à 260 000 F. Vous 
voyez qu'arrière grands-parents, grands-parents et parents, nous avons tous travaillé en pensant aux générations à venir, ces générations dont 
je disais qu'on les a aimées sans les connaître ! 

Mais cette fortune laissée à un mineur, à un enfant de 14 ans, qu'en serait-il resté si j'étais tombé dans les mains d'étrangers et d'hommes de loi 
? C'est ici qu'intervient le secours dont je parlais tout à l'heure. J'y reviens après quelques détours, et j'en ferai encore un pour vous dire, mes 
enfants, qu'il ne faut pas chercher dans ces pages une composition littéraire en bon ordre et suivant toutes les règles de l'art. Je laisse ma plume 
aller, j'écris au cours de mes souvenirs et le plus souvent j'écris dans mon lit, ce qui n'est pas pour ajouter à mes talents de plume. Je dis 
simplement ce que j'ai à dire, sans ornement ni recherche : prenez le tel que et si vous le voulez, souriez même, à l'occasion, des "fautes" de 
Grand-Père. Ce sera pour le mieux puisque, par là, vous montrerez que vous sauriez mieux faire. 

Ce secours, ce fut ma sœur Eugénie, ce fut son mari, mon beau-frère Charles DELARUE. Oh les bons cœurs et les cœurs dévoués ! Ils étaient 
mariés depuis un an, leur petite fille Jeanne venait d'arriver. Survint le décès de Maman. Ils n'hésitent pas, m'ouvrent leur maison et se 
chargent de moi. De moi ! Ce n'était pas petite besogne ;j'avais tête légère, un peu folle et plus d'une fois, j'ai chagriné ma pauvre "Nini" 
comme je l'appelais. 

Mon beau-frère, Charles DELARUE, était l'homme parfait. Travailleur au-delà de toute mesure, soucieux de faire sa situation, non pour lui 
c'était la simplicité même, mais pour les siens, vivant modèle de toutes les qualités de cœur et de caractère. Très jeune, il fait la guerre de 
1870, puis il devient courtier maritime, se marie en 1873, élève une nombreuse famille, perd une douce enfant, Marthe, puis en 1888 sa 
femme à laquelle il reste attaché par les liens du cœur les plus forts. La route du cimetière le voyait plusieurs fois par semaine et souvent à des 
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heures matinales, avant le travail. Il était le chef très aimé non seulement de ses enfants, mais encore de ses frères. Il a laissé à Dieppe, qui 
avait fait de lui un conseiller général, un grand souvenir et il était appelé à de plus hautes destinées … mais la mort est survenue qui 
subitement l'a enlevé en 1906. Et cette mort lui fut clémente car il n'aura pas eu cette peine, pour lui sans mesure, de voir la mort de sa fille 
Madeleine puis de sa fille Geneviève, une jeune maman de deux charmantes fillettes. D'une famille si nombreuse, il ne reste aujourd'hui que 
Jeanne BUREL, Emmanuel DELARUE et Thérèse TURGIS et les petits enfants de Geneviève DICHARRY. Je donne le meilleur et le plus 
affectueux souvenir à Charles et à ma sœur Eugénie. Si j'ai appris le "sérieux" de la vie, je le leur dois pour beaucoup. 

 

 

 

 

 
 Charles DELARUE ma sœur Eugénie 

Je veux aussi que vous sachiez quelles bonnes relations j'ai eues avec un de ses frères, Robert, avec lequel j'ai grandi. Nous avons fait 
ensemble bien des tours puis, tous deux, nous avons trouvé notre route et, tous deux, nous voilà grands-pères. Il faut y réfléchir pour en être 
bien sûrs car notre jeunesse … c'était hier. 

Voilà les souvenirs que je vous laisserai des miens et maintenant, je veux vous dire à quelle bonne et heureuse famille vous appartenez du côté 
de votre mère, de votre grand-mère Madeleine LAFOSSE. Je vous ai parlé de sa sœur, Tante Jeanne, et j'ai écrit le nom de son frère André, 
aujourd'hui le premier avocat de Dieppe. Il a un fils, Marcel, qui veut faire la partie avec Francette, avec Francette qui se fait si volontiers 
amuser et promener par son cousin Jean BOURGUIGNON, le fils de Tante Jeanne, grand garçon de quinze ans et qui n'en est pas moins ravi 
de porter dans ses bras le jeune Dédé. Vous voilà tous quatre (sans parler de votre Maman), les petits-enfants de Grand-Père et de Grand-Mère 
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ROGER et vous ne saurez jamais quelle somme d'affection il y a sur vos têtes, vous ne saurez jamais quelle place vous tenez dans leur vie, 
vous en êtes la grande joie et le grand souci. 

Grand-Père Albert ROGER descend d'une famille de Caen. Son père, homme remarquablement instruit, était professeur à la Faculté de Caen. 
Il a laissé des ouvrages de philosophie religieuse qui, en leur temps, ont eu leur valeur. C'était, m'a-t-on dit car je ne l'ai pas connu, une grande 
physionomie qui présidait avec autorité une nombreuse descendance, sept enfants, dont Albert était le dernier. Et, chose qui n'est pas sans 
tristesse, sauf votre grand-père, tous ces enfants n'ont laissé aucune postérité et j'ai vu mourir le fils de Charles, Joseph ROGER ; en sorte que 
seuls dans la vie, avec Jean9 et Marcel10, vous perpétuez, sous un autre nom, cette lignée des ROGER. 

 

 

 

 

 
 Mme Victor ROGER mère de Grand-Père Albert ROGER M. Victor ROGER père de Grand-Père Albert ROGER 
 Née Marie Joséphine Adélaïde DESNOYERS (1805-1895) (1798-1872) 

La grand-mère ROGER, votre aïeule, je l'ai connue. Elle était la femme la plus charmante, la plus fine qui se peut voir. A 86 ans, elle allait 
encore alerte et menue, et la messe de sept heures la voyait chaque matin. Quelle bonne grâce et quelle aimable vieille. Elle était fille d'un 
notaire de Paris était née en 1805, je crois, … et cela vous paraît remonter au déluge ! 

Son fils, Albert, votre arrière grand-papa, tient beaucoup de sa mère. Lui aussi, c'est la bonté même. Je crois bien que sciemment, il n'a jamais 
fait [de mal] à personne et il serait long d'écrire tous les services qu'il a rendus. Président de la Société de Saint Vincent de Paul pour laquelle 
il a une affection particulière, constituant à lui seul la Société de Saint Régis qui a permis à des centaines d'indigents de se marier, à la tête des 

                                                 
9 Jean BOURGUIGNON 
10 Marcel ROGER 
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écoles libres, de la manufacture de dentelles. Il s'est multiplié pour se rendre utile tout en fournissant dans son cabinet d'avocat un labeur 
considérable. C'est une belle figure. J'ajoute qu'il a été maire de Dieppe. 

  

 

 
 Madame Jules ROGER Jules ROGER, frère de Albert 

Grand-Maman ROGER, je ne sais pas trop comment vous la décrire parce qu'elle dépasse, elle, les bornes raisonnables du dévouement aux 
enfants. Elle vécut uniquement pour les siens et pour vous les petits, je ne sais ce dont elle serait capable. Vous êtes nés chez elle et, quand 
vous retournez chez elle dans la maison de la rue Général Chanzy, toute sa vie tourne autour de la vôtre et, si vous éternuez une fois de trop, la 
voilà aux champs. Quand l'an dernier, Francette a eu un commencement de bronchite, elle a failli me faire perdre la tête. 

J'ai connu sa mère, votre trisaïeule (si je compte bien), une femme extrêmement remarquable, d'un esprit vif et assez piquant, Madame 
LEFEVRE (originaire d'Arques, son père11 était un officier du Premier Empire). Son mari, votre trisaïeul, a été principal du collège de Dieppe 
et c'est même ainsi que M. ROGER, nommé professeur au dit collège (car il a d'abord appartenu à l'Université qu'il devait quitter en 1870) a 
fait la connaissance de Mademoiselle Octavie LEFEBVRE. 

                                                 
11 Gilles, Jacques, Michel SAVARY, marié à Perpétue BAUDOUIN 
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Madame LEFEBVRE avait une sœur, Madame LETELLIER, qui a laissé un fils, Léon, qui est donc le cousin germain des enfants ROGER et 
votre cousin éloigné, et une autre sœur Madame PINEL dont le mari a laissé aux ROGER toute sa fortune plus la part venant de sa femme. 

Je crois avoir passé en revue toute la lignée ROGER. Je mentionnerai cependant encore Madame Jules ROGER, veuve de Jules ROGER votre 
grand-oncle. Elle habite à Rüe (dans la Somme) et, quoique alliée seulement, elle se rattache à la famille par des liens particuliers. 

 
1 Grand-Père ROGER, 2 André, 3 Mme Jules ROGER, 4 Jules ROGER, 5 Mme LAFOSSE, 6 Grand Oncle des RIVIERES 
7 Charles ROGER, 8 Tante des RIVIERES, 9 Grand-Mère ROGER,10 Jeanne ROGER, 11 Joseph ROGER fils de Charles 

Au moment où j'écris ces lignes, l'article suivant me tombe sous les yeux dans le numéro des "Annales" du 19 mai 1912. M. FUNCK-
BRENTANO raconte un voyage au Canada :  

"J'eus le grand honneur d'être "traité" par un des cultivateurs de la paroisse de Primeau, M. Jean-Baptiste LEFEVBRE. Il voulut bien 
m'introduire dans la chambre de famille. Jamais je n'ai rien vu qui m'ait plus impressionné. J'en avais les larmes aux yeux. J'étais dans 
la demeure d'un "habitant" en donnant à ce mot le sens français de "paysan", une demeure simple et rustique où vivent de rudes et 
bonnes gens. J'y entrai dans une chambre d'une tranquillité impressionnante. 

"Sous la corniche, une pancarte imprimée avec ces mots : ne nous oubliez pas. Aux murs, les portraits des vieux, des grands et des 
"grands-grands" puis les portraits des sept frères du mari et ceux des quatorze enfants. Tous ces portraits avec des images représentant 
le Christ, la Vierge, emblèmes de leur foi et la pancarte "ne nous oubliez pas". OK ! Cette impression merveilleusement tranquille !". 
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Et voilà, mes petits, un titre tout trouvé pour ce livre : vous l'appellerez "la Chambre du Canada", la chambre où j'ai essayé, moi aussi, de 
placer le nom et la figure des "grands-grands" afin que, vous retirant un instant par la pensée dans cette chambre, vous voyiez par quels liens 
vous vous rattachez au passé, comment votre vie est "située", si je puis dire. Beaucoup l'ignorent, à peine connaissent-ils leurs proches, c'est 
encore une forme de l'individualisme, de l'égotisme, d'un mot qui sonnait plus français quand on disait "égoïsme". J'en sais qui se préoccupent 
peu, en vérité, des générations qui les ont précédés et souvent aussi, ceux-là élèvent leurs enfants, quand ils en ont, en s'inspirant de la théorie 
du moindre effort et là-dessus, je ne vais pas philosopher. J'observe seulement que ces grands-parents dont j'ai dit la suite, ces bonnes grands-
mères, ces êtres dévoués qui n'ont vécu que pour les leurs, ascendants et descendants, ont rempli leur vie pour le bien des autres, prêts à tous 
les sacrifices, à tous les dévouements. C'est l'enseignement qui vous est transmis. 

Au moment d'en venir à l'histoire de votre famille paternelle, la pensée me vient de passer la plume et de demander à votre grand-mère de 
MÉNIBUS ce que le grand-père LAFOSSE vient de faire pour les siens. Je sais déjà que ma proposition a reçu un bon accueil mais il faut 
quelque délai et le temps passe. Nous voilà au milieu de juin 1912 ; Françoise va prendre ses deux ans, Georges fait déjà du bruit … comme 
un homme et, à plus attendre, je risque de vous perdre de vue dans votre toute petite enfance et d'oublier les faits mémorables qui la marquent 
déjà. Plus d'une fois, en famille, quand Francette nous amuse par quelque répartie nouvelle, on n'a pas manqué de dire : ce sera pour le 
"Livre". Ouvrons donc le Livre pour vous. 
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Les 3 sœurs 

    
 Mme LEFEBVRE née SAVARY, mère de Grand-Mère ROGER Mme LETELLIER née SAVARY Mme PINEL née SAVARY 

 

 

 

 

  

 

 
 son mari M. LEFEBVRE Grand-Mère ROGER Grand-Père ROGER son mari M. PINEL 
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 Grand-Père Albert ROGER Madeleine et Jeanne ROGER, ses filles Madeleine ROGER 

 

 
Marie-Madeleine LAFOSSE 
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C'est le 21 juin, un mardi, à 9 h 20 du matin, que Françoise fit son apparition, à Dieppe, 28 rue Général Chanzy, chez les grands-parents 
ROGER. 

Petit bébé, assez frêle (0,52 m de long, pas bien lourde 3,07 kg) mais bien constituée et ne demandant qu'à vivre. La conformation générale et 
l'aspect d'ensemble sont du côté du papa, les yeux bleus et les cheveux noirs, comme une taupe dit la maman. Inutile de dire que toute la 
famille trouve que c'est une merveille ! 

Le papa était à la filature et arrive en hâte. J'étais, moi, à Dieppe mais je ne fus informé de l'événement qu'après son achèvement et, quand 
Tante Jeanne vint me trouver dans ma chambre pour m'annoncer que j'étais grand-père, il me fallut un bon moment pour bien comprendre. 
C'est une belle étape de franchie ! C'est un tel bonheur quand la Providence vous est favorable ! 

Et puis, dans la journée, c'est Madame de MÉNIBUS qui arrive et tout le monde de répéter "qu'elle est gentille, les jolis yeux, les belles 
menottes" et Françoise accepte tous les compliments … en dormant. 

Question grave. La maman va-t-elle donner le sein à sa fille ? Elle le désire ardemment, mais c'est à la bonne BACHELIER de se prononcer et 
elle décide de faire un essai. Cependant elle demande que l'on soit prêt à tout événement et qu'on ait une nourrice à portée de la main et nous 
entrons en relation avec un médecin de la Nièvre, région qui fournit de bonnes "remplaçantes", un mot qui fait bien rêver et qui indique bien 
un des problèmes à résoudre pour la science … 

De suite, il faut penser au "spirituel" et ondoyer l'enfant, ce que vient faire l'Abbé DUMONT, 
vicaire à Saint Rémi de Dieppe. Le baptême et la cérémonie de famille sont remis à quelque 
temps de là. 

Puis les jours s'écoulent, tranquilles et heureux dans la contemplation du nouveau-né qui 
passe de mains en mains, orgueil bien légitime des parents, joie de toute la famille qui défile 
devant l'objectif. 

Voici le papa qui contemple sa fille et sa fille fait la grimace, mais la photo, faite le lendemain 
de sa naissance, montre au moins que je n'ai pas exagéré en parlant de ses cheveux. 
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 Mémé Grand-Mère de MÉNIBUS Grand-Mère ROGER 
 
Voici la maman et la grand-mère de MÉNIBUS ; elles sourient de tout leur cœur à Françoise qui … continue de dormir. 

Voici Tante Jeanne, la plus heureuse des tantes ; elle a soin de bien tenir le poulet qui se voit mieux et montre ses menottes à peine formées. 
Nous sommes toujours au 22 juin. 

Le 26, voici Grand-Mère ROGER qui regarde de tous ses yeux la petite dont les traits commencent à mieux se préciser. 

Une semaine se passe, la nourrice se tire bien d'affaire et les poids d'accroissement du bébé sont satisfaisants. Toutefois, la BACHELIER 
trouve la maman trop fatiguée et trop impressionnable pour qu'elle puisse mener cette nourriture bien loin et mieux vaut recourir à l'emploi de 
la "remplaçante" qui, au bout de trois semaines, prend la place de la maman. 

Quelle bonne personne que Marie BOUCHER ! A cette heure, on en peut parler en connaissance de cause. Parfaite comme nourrice, d'un 
cœur excellent, d'un parfait caractère, d'une inaltérable patience, de jour, de nuit et ce n'est pas peu dire car Francette aime fort la nuit à se 
faire promener, tranquille tant qu'on la porte, elle s'égosille dès qu'on la pose en son berceau. Elle a peine à dormir, rappelant en cela sa mère 
et même sa grand-mère LAFOSSE que son papa calmait la nuit en la tenant doucement par la main. Dieu sait pourtant si on avait pris de 
bonnes résolutions avant la naissance de Francette : "Celle-là serait élevée suivant les bons principes et on ne lui céderait pas …". Autant en 
emporte le vent. 
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  Fin juillet 1910  
 Nounou  Pierre de MÉNIBUS, Jean BOURGUIGNON, Marcel ROGER 

Nous voici au jour du baptême, le 27 juillet 1910. Le bébé est tenu sur les fonts baptismaux par son arrière grand-père, M. ROGER, et par sa 
grand-mère, Madame de MÉNIBUS. Elle est baptisée par un vénérable prêtre, l'Abbé NEVEU, curé de Saint Rémi, qui, depuis de longues 
années, partageait nos joies et nos peines de famille. Il a vu partir ma femme qu'il aimait bien et voici qu'après avoir baptisé sa fille, il baptise 
la petite fille qui reçoit les noms de Françoise, Octavie, Marie-Madeleine. 

Françoise, nom qui fut porté par les deux arrière grand-mères de MÉNIBUS ; Octavie, le nom de Grand-Mère ROGER qui le trouvait trop 
archaïque mais la chère femme a tant fait pour sa petite-fille que ne pas lui donner cette marque d'attachement eut été noire ingratitude ; 
Marie, en souvenir de la marraine et Madeleine car c'est, du coup, rappeler la mémoire de la Grand-Mère LAFOSSE et le souvenir de la 
maman. Et voilà comment Françoise trouvera dans ces prénoms toute une page de l'histoire familiale. 

Ce fut une grande fête que ce baptême. On avait dressé une tente dans le tennis et une collation, un thé si l'on aime mieux, nous permit de 
réunir près d'une centaine d'amis. Le soleil fut de la fête et tout se passa à merveille. 

Le mois d'août se continue à Dieppe. Le poupon pousse à merveille et gagne ses 30 grammes par jour. Au commencement de septembre, elle 
pèse près de 5 kg et Nounou est bien fière ! On se met alors en route pour Étampes où l'on va passer cinq semaines pendant que le papa fait 
une période de service militaire en sa qualité de lieutenant d'artillerie, après quoi, on passe une quinzaine tous réunis au Clos. 
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à Étampes, septembre 1910 

Le Clos ! Mais ce serait l'occasion de dire quelle place il a tenu dans la jeunesse de Robert de MÉNIBUS. A tout instant encore, le Clos 
reparaît dans la conversation et surtout un certain chemin de fer installé dans la propriété, le fameux Trans-closien qui était dirigé, administré 
comme une grande compagnie ! Qui sait, on refera peut-être à Déville un nouveau Trans-closien sous la haute direction de Georges. 

Le Clos, mais c'est encore le paradis de tous les fruits, et le fait est que nous en voyons de fort beaux spécimens et de là vient le goût de Papa 
pour ses arbres à fruits qu'il dirige ici lui-même, sécateur en main. 

Le Clos, c'est l'ami Georges MASSON qui a été le camarade de toute l'enfance comme il est encore le bien cher ami d'aujourd'hui. Pourquoi 
faut-il que, par la faute du pays, sa vocation le condamne à un pénible éloignement ! Puissiez-vous voir des jours meilleurs ! 
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Sur le petit livre rouge de Maman, je retrouve des dates importantes ! Le premier sourire (pour Tante Jeanne) serait du 10 juillet et le premier 
corset du 13 août. Voici qui est plus mémorable encore, le 1er novembre, on dit "Papa". On termine l'année "jupon court et souliers plats" et 
l'on est enfin sensible au vaccin qui avait échoué jusque-là. Mais on commence fort mal l'année 1911 avec une bronchite. 

En réalité, ce fut fort peu de choses et il y eut plus de peur que de mal ; à peine quelques jours à la chambre, mais la pauvre grand-mère s'en 
allait par la maison répétant "Moi, je ne dis pas ce que j'en pense" si bien qu'elle nous faisait tourner la tête et qu'il fallait appeler le Docteur 
CARON qui nous remît l'âme en paix. 

Au retour à la santé, Françoise marque un nouveau progrès et fait "les marionnettes" d'une main, de l'autre puis des deux. 

   
  avec Nounou devant le Kiosque 17 avril 1911 à Pâques dans le jardin du 144 à droite la ligne de chemin de fer 

En février 1911, trois notes au livre rouge : bébé pèse ses 15 livres, elle montre sa première dent le 15 et Nounou est en joie, et joie nouvelle 
quand, le 22, Françoise dit "Maman" ! C'est du reste une justice à lui rendre, elle bavarde de toutes ses forces. 

En mars, une dent et deux en avril puis trois en juillet ; elle commence à s'alimenter de phosphatine en mai et prend sa première panade en 
juillet. Aussi en août, nous arrivons à nos 18 livres. 

L'été 1911 se passe à Dieppe où Georges va, en juillet, faire son apparition et Françoise ne marchait pas encore. Elle ne commencera à faire 
son premier pas que le 26 octobre. 
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Il aurait fallu suivre son éveil pendant toute cette année. C'est tous les jours quelque nouveau progrès. On connaît mieux Maman et surtout Pa-
Pa-Pa. Nounou, inutile de le dire, c'est la grande affection dont on use et abuse autant que faire se peut. On a déjà des caresses pour les grands-
parents et Grand-Mère ROGER ne sait rien de plus beau sur la terre que sa Françoise aux yeux "fondants". Il est vrai, elle est toute gentille et 
si gracieuse comme dit nourrice d'un mot qui convient à merveille. Elle est toute douce, avec de petits gestes arrondis et un charme sur toute 
sa personne. Elle aime fort à jouer avec les chats, avec Gaspard qui, pour elle, est devenu "Parousse" or Gaspard est noir et, désormais, tout ce 
qui est noir pour la petite sera "Parousse". 

La série des photos qui accompagne ces lignes donne une idée très juste de la fillette et c'est gracieux (et cela me donne fort à penser) que de 
voir la maman, à peu près au même âge et sur la même chaise. Je vais essayer de retrouver une image de ma femme, jeunette, pour compléter 
cet ensemble si heureux et à la fois si douloureux. Je ne puis pas assez dire combien ma pauvre Madeleine eut été ravie de tenir sa Françoise 
entre ses bras ! 

Françoise grandit ! Partie de 52 cm à sa naissance, elle mesure 58 cm le 4 août et 61 le 15 septembre pour passer à 64 le 22 octobre 1910. En 
1911, elle a 70 cm le 21 mars et 78 en octobre. Avançons en janvier 1912, la voilà à 81 cm et, comme elle tourne autour de moi pendant que 
j'écris, l'idée me vient de la mesurer le long d'une porte où l'on écrira les chiffres successifs. Marie-Madeleine trouve avec raison que, pour 
écrire sur la peinture, il faut choisir son endroit et ouvre la porte d'un placard dans le petit salon. On appelle Françoise. Oui, mais la voilà qui 
croit qu'on va l'enfermer. Beaucoup de larmes. Non sans peine, on inscrit 83 cm pour ses deux ans qu'elle prend aujourd'hui ! Et pour ses deux 
ans, Françoise va avoir son premier cerceau. 

Il y a, dans ces derniers temps, quelques impressions qui valent d'être notées. Françoise et le téléphone ! Tous les matins, la communication 
s'établit avec la grand-mère qui veut savoir comment ses petits ont passé la nuit et il y a déjà bien du temps que bébé répète allô ! allô ! mais 
de là à parler dans cette espèce de trou, il y avait bien de l'hésitation. On lui mettait l'écouteur à l'oreille mais dès qu'elle entendait une parole, 
de le retirer aussitôt pour voir "ce qu'il y a dedans" et elle y mettait le doigt ! Peu à peu, on s'est enhardi ; aujourd'hui, on écoute volontiers et 
on dit "bonjour Mémé" c'est Tante Jeanne et "bonjour a'mère Roger" et quelle joie à Dieppe ! 
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Françoise Août 1911 

  Sa maman au même âge et sur la même chaise  
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Françoise et l'aviation ! Au courant de mai, il y a eu un vol intéressant à Rouen où un aéroplane devait notamment passer sous le pont 
transbordeur. Le hasard a fait qu'au retour d'une promenade en auto, nous sommes passés sur les quais au bon moment et, voyant l'aéroplane 
qui volait sur la Seine, bébé a bien eu le mot de la situation "Oh ! un oiseau avec un monsieur dessus !". 

Je viens de parler de l'auto et c'est l'occasion de dire toute l'estime que Françoise a pour ce genre de locomotion. Dès l'été dernier, elle disait 
avec conviction "beau … auto !" et ravie d'y monter, désolée d'en descendre. On vous donne, chers petits, des goûts que l'on aimerait mieux ne 
pas vous faire connaître. J'ai attendu bien des années avant d'avoir une voiture de ce genre et je l'ai aujourd'hui surtout par raison de santé. 
Mais je vous parlerai si souvent, je le sens bien, de la simplicité dans la vie que je ne veux pas déjà commencer. 

Je puis dire que Françoise a fait et fait ses premières études avec moi : études d'images. Souvent 
le matin, elle s'installe sur mon lit et c'est très sérieusement que nous passons nos bases en revue, 
toujours dans le même ordre et en répétant les mêmes choses. La fillette a du reste de la 
mémoire et comme disait son Oncle (!) Pierre l'autre jour alors qu'elle désignait sans hésiter 
toute une série de noms Petit Poucet, Chat Botté, etc …, "Mais, elle sait lire !". Non, et nous n'en 
serons pas là de longtemps, à mon gré, mais l'aspect est un bon mode d'enseignement et qui ne 
demande pas d'effort. Je note seulement qu'il est assez difficile de lui faire reconnaître ce qu'elle 
n'a pas vu. Ainsi une maison avec le détail de portes, fenêtres, cheminées, cela va bien mais une 
tour avec un drapeau, on s'y trompera plus aisément. Francette fait du reste bien attention et sa 
figure en témoigne. 

Il ne faut pas oublier de noter, me dit sa mère, que pour ses deux ans et pour la première fois de 
sa vie depuis sa petite enfance, elle a fait une nuit complète et dormi ses douze heures, 
grandement. Il est vrai que depuis plusieurs jours, depuis le 4 juin, elle est sevrée ! Cela s'est 
passé sans grand-peine, un peu d'eau de Botot au sein de nourrice et Françoise de dire "pas bon, 
ça pique !". 
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 dans la véranda à Déville dans le jardin de Déville 

Deux ans ! Ce serait le temps de faire un portrait de Françoise. Aussi bien, on vient de passer à Paris chez le photographe qui nous donne une 
Françoise artistique mais c'est le moral qu'il faudrait maintenant "portraiturer" et ce n'est déjà pas besogne aisée. 

La fillette est un peu au moral ce qu'elle est au physique, bonne et douce mais un peu molle. Nous l'appelons souvent en riant "Mademoiselle 
Bobo" et le mot est fait pour la peindre ; elle a toujours bobo et "bobo" lui sert constamment à se plaindre, mais elle ne réagit pas et quand son 
frère lui tire les cheveux (et avec quel entrain déjà !) elle crie doucement "bobo" mais ne bouge pas. Donc un peu molle et avec cela une douce 
entêtée ; elle nous en a donné l'autre jour un échantillon de premier ordre. Elle avait été mauvaise, impossible de lui faire demander pardon à 
sa nourrice ; elle était passée à l'état de "borne" ! Au total une bonne fille, comme dit sa mère, et pas bête ! 

Laissons-la grandir et revenons sur nos pas au 22 juillet 1911 pour faire bon accueil à Georges, Albert, Jean, Henri, Louis HELLOUIN de 
MÉNIBUS qui est né à 11 h 10 du matin chez les Grands-Parents ROGER, avec les bons soins de BACHELIER et sous le patronage de Tante 
Jeanne et la protection, plus lointaine de Grand-Mère qui, d'émotion, en pleurait dans l'escalier. 
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Le papa était à la filature ; on lui fit savoir la venue prochaine du bébé et il se mit en route pour Dieppe, mais pendant qu'il gagnait l'express à 
Rouen, il pouvait venir des nouvelles plus précises et, comme le train passe en bordure de la propriété12, on fit une convention avec Denis, le 
jardinier. Il devait se placer bien en vue et rester immobile si les nouvelles étaient stationnaires, lever un bras pour annoncer l'arrivée d'une 
fille, et lever "tous" les bras pour un garçon. Et Dieu [sait] s'il les a levés et agités ! 

Un garçon ! Tous, nous en souhaitions la venue mais personne ne disait mot tant on eut été désolé qu'une seconde fille fut moins bien 
accueillie. Mais, Georges arrivé, toutes les langues se délièrent. Un garçon ! C'est la famille qui se continue, pour le papa et pour les siens c'est 
le nom qui se perpétue ; pour moi-même, c'est la possibilité du fils succédant à son père dans la filature et faisant race de filateur. Un garçon, 
c'est l'avenir de la famille qui s'ouvre. 

C'est donc avec grande joie que tu fus accueilli, mon petit Georges. Pour moi, j'étais aux Établissements de Pont-Audemer et c'est seulement 
vers 2 heures qu'on put avoir la communication et me dire sa venue. J'en eus une commotion et je m'entends encore tout saisi dire à ton père : 
"Un garçon ! Ah ! Que j'en suis content et pour vous et pour votre femme et pour moi et pour tous !". Et je disais ma joie à tous ceux qui 
m'entouraient, mais il me fallut attendre un mois pour voir ta chère petite figure, la santé m'avait retenu en chemin. 

Pour me faire prendre patience, tes parents m'envoyèrent cette première photographie où on ne te devine qu'à force de le vouloir. De l'avis 
général, tu n'es pas joli, joli (sauf pour les mamans de toutes générations). Tu as une toute petite tête, de petits yeux, une bouche marquée, peu 
de cheveux. Tu pèses 6 livres et 155 grammes et tu comptes 53 cm, à peu près les chiffres de ta sœur, mais tu es bien bâti, solidement 
construit. Tes pieds et tes mains sont de taille et BACHELIER diagnostique que tu seras de la grande espèce. Tu aurais du reste de qui tenir 
car ton grand-père de MÉNIBUS mesure 1,82 m. Ton père et moi, nous nous tenons dans les 1,75 m. 

Pourquoi Georges, parce que Georges a une euphonie agréable à l'oreille de ton père et de ta mère. Pourquoi Albert, évidemment en souvenir 
de ton grand-père ROGER. Pourquoi Jean, mais qui hésiterait donc à reconnaître l'indiscutable devoir qu'avaient tes parents de te donner le 
nom de ta marraine, de Tante Jeanne BOURGUIGNON, de celle qui est quasi la grand-mère, un peu la maman et qui t'aime comme son 
propre fils. Pourquoi Henri, mais en l'honneur de ton grand-père de MÉNIBUS et Henri fait coup double parce qu'il est de tradition 
immémoriale de donner ce nom à tous les de MÉNIBUS et qu'on ne s'explique pas encore par quel impardonnable oubli Louis fait défaut dans 
la collection paternelle. 

                                                 
12 voir photos du 17 avril 1911 pages précédentes 



29 

 
Un an plus tard, 5 août 1911 

Ton baptême se passa dans l'intimité de la famille. C'est qu'un évènement est survenu qui voile toutes nos fêtes et les assombrit d'un triste 
pressentiment. Quelques mois avant ta naissance, ton grand-père ROGER a été frappé d'une attaque et en une minute lui, si vivant, qui 
occupait la barre avec tant d'autorité encore et toujours autant d'ardeur, s'est vu réduire à l'immobilité, à l'impuissance bien que son cerveau ait 
gardé toute sa lucidité. L'épreuve est grande pour lui. Mais il n'est pas d'homme qui ait de la vie présente et future une plus haute conception, 
assuré d'être entre la main de Dieu et se résigne en grand chrétien qu'il est, sans que jamais une plainte ou une amertume vienne dire sa peine 
et surtout augmenter le chagrin de ceux qui l'entourent. Il ne peut te tenir, mais il te regarde de ses yeux pleins de bonté et d'affection. En toi et 
en lui, ce sont les deux extrémités de la vie qui se touchent. Mais tu comprends maintenant pourquoi ton baptême, le 4 septembre, fut une 
cérémonie tout intime autour de lui. 

Par grand bonheur, ta maman put cette fois, se montrer nourrice parfaite et tous les chiffres que j'ai sous les yeux montrent que tu as progressé 
plus vite encore que ta sœur ; je le dis à l'honneur de la nourrice. Il ne faudrait pas croire du reste que Françoise te regarde d'un œil jaloux ; la 
bonne créature t'a accepté dès le premier jour et te soigne avec le même dévouement intelligent et méticuleux, à ce point que la "Nenesse"13 de 
Francette en prend peut-être quelque ombrage mais ça ne dure pas et vous êtes fort bons amis. 

Tu as une qualité qui fait le bonheur de tes parents, tu dors à merveille et tu respectes le repos de leurs nuits. Tous les matins, quand je prends 
de tes nouvelles, l'invariable réponse est que tu as tout juste demandé une fois à téter pour bien vite ensuite te rendormir jusqu'au petit matin 
mais, arrivé là, vers les six heures, tu t'animerais volontiers et ton papa a peine à te faire comprendre qu'on ne joue pas avant 8 heures et c'est 

                                                 
13 Marie BOUCHER, la nounou. 
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la bonne qui vient te tenir compagnie, Yvonne, jeune garde-mioche qui a au moins cette grande qualité de te trouver on ne peut plus beau et 
d'avoir pour toi toutes les indulgences et même toute la patience voulue. Yvonne est la fille d'une couturière, Lucie, qui vient chez les ROGER 
depuis des années, par dizaines, et j'aime beaucoup ces serviteurs qui se perpétuent dans une famille. Il se crée entre eux et nous comme un 
véritable sentiment d'attachement, et il faudra, je crois, quelque dévouement pour te surveiller et te garder quand tu vas t'émanciper des 
premières couchettes. 

   
 Janvier 1912 Mai 1912 
 Georges de MÉNIBUS Grand-Père LAFOSSE, Françoise, Georges 

Tu n'as pas encore un an et tu fais déjà du bruit comme si tu en avais dix ; pas plus heureux que toi quand tu peux taper sur une table à tour de 
bras avec quelque jouet de résistance. Tu cherches à te lever, à marcher, et sur un tapis tu trouves déjà moyen de te traîner, de te pousser et 
d'arriver là où tu veux en venir. Dans ta chaise, tu attrapes le dossier et trouves le moyen de te mettre debout, bref tu es un monsieur à 
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surveiller et c'est le mot de tous "que sera-ce quand il pourra marcher ! ". Tu formes avec ta sœur un contraste parfait, aussi remuant qu'elle est 
placide, aussi nerveux qu'elle est reposée et reposante, aussi bruyant qu'elle est calme et de mouvements arrondis. 

Voilà quelques exemplaires de ta frimousse, pris en juillet 1912, qui sont tout à fait parlants. Tu joues de la trompette et tu souffles avec une 
conviction, une énergie, un entrain qui se reflètent sur ta figure. J'ajoute que la trompette a juste duré quelques heures, elle est déjà démolie et 
cela promet. Vous avez une petite tortue qui est dans votre jardin ; on te l'a mise dans la main et de quel air interrogateur tu la regardes ! 

 

 

   
 Georges Georges et sa tortue 



32 

    
 Georges et sa maman Françoise, Georges et Nounou Marcel Roger et Françoise 

Avant d'arriver à ta première année, il faut récapituler les grandes dates et marquer à fin décembre ton premier biberon. En janvier 1912, tu es 
vacciné avec succès (c'était la seconde tentative) et tu quittes les jupes longues. Te voilà dans une chaise, tu esquisse les premiers mots, papa, 
maman. En mars, tu franchis les 8 kg ; tu manges une phosphatine et voilà la première dent bientôt suivie de plusieurs autres. Tu en as cinq 
aujourd'hui, 10 juillet, tu pèses largement les 20 livres et tu mesures 75 cm, un grand homme, solide, râblé, à Dieppe on dirait même un brave 
petit bonhomme que personne ne s'avisera de prendre pour une fille. 
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Albert ROGER 
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Je parlais tout à l'heure de votre jardin que l'on vient de créer tout au haut du verger à côté du kiosque. Ne serait-ce pas l'occasion de faire le 
tour de la maison, de cette maison où j'habite maintenant avec vous, de cette maison où vos parents passeront, je l'espère, de bien et bien 
longues années, de cette maison où j'aimerais tant que la famille se perpétuât en l'un de vous. Il semble que le souvenir des anciens flotte 
encore dans les lieux qu'ils ont habités et Francette me retrouverait peut-être plus aisément dans ma chambre où elle vient me voir chaque 
matin. 

" Aimez la maison où vous êtes né, dit un de nos meilleurs écrivains, René BAZIN, c'est là que vous avez été le plus aimés, que votre père et 
votre mère ont fait des projets pour que vous soyez bons et heureux, vous leurs enfants. Ils ont prié chaque jour entre ces murs qui étaient 
alors comme les murs d'une église." 

On parle parfois du sanctuaire de la famille ; l'idée est élevée et le mot juste. 

Et voici que dans ce sanctuaire un deuil se produit qui remet à plus tard les lignes que je voulais écrire : Grand-Père ROGER vient de fermer 
les yeux après une longue maladie qu'il a supportée avec une patience et une résignation entières depuis dix-huit mois, non sans souffrir 
beaucoup d'être condamné à l'inaction et de ne plus pouvoir s'occuper de ses œuvres, ainsi qu'il le confiait à la sœur qui le gardait, ajoutant 
"mais n'en dites rien aux miens". Le mercredi 10 juillet, il a reçu les derniers sacrements, ayant encore une connaissance suffisante pour tracer 
un signe de croix et il s'est éteint le soir, un peu avant 9 heures. 

Nombreux et bien nombreux sont venus les témoignages de respect, de l'estime que M. ROGER inspirait à tous ceux qui l'ont connu. J'en veux 
d'abord retirer deux, dont l'un dit quel était le grand chrétien et l'autre quelle place il tenait dans sa profession. 

" L'Archevêque de Rouen prie Monsieur André ROGER et toute sa famille d'agréer ses bien sincères condoléances et l'assurance de ses 
prières pour son vénérable père dont le souvenir restera toujours gravé dans la reconnaissance de l'Archevêque de Rouen et des Catholiques 
de Dieppe pour les éminents souvenirs qu'il a rendus avec tant de dévouement à la cause de la religion et de l'Église." 

M. MARTIN, président de la Conférence des bâtonniers des départements écrit à André : "J'aurais voulu par déférence et amitié pour votre 
cher disparu aller rendre hommage à la mémoire d'un confrère qui restera comme un modèle de dignité et de talent professionnels en même 
temps que de caractère loyal. Il fut l'honneur de notre corporation ; il doit s'en aller consolé de savoir ses traditions si bien conservées par son 
fils." 

Heureux l'homme qui s'en va après avoir si bien rempli ses devoirs de famille, ses devoirs de profession, ses devoirs de chrétien. 

La "Vigie de Dieppe" dans son numéro du 12 juillet écrit l'article suivant dû à la plume de M. DUMAINE, un de nos bons amis, qui avait été 
l'adjoint de Grand-Père. 
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Chronique locale 

Mort de M. ROGER, ancien maire de Dieppe 
 
Un homme excellent, un bon citoyen vient de 
disparaître. 

La mort de M. Albert ROGER est un véritable 
deuil pour la ville de DIEPPE. 

Il devait à son origine normande les deux qualités 
essentielles de sa race : l'énergie et la ténacité. 
Elles le guidèrent à travers la vie et jusque dans 
la mort. 

Né à Caen le 15 avril 1837, Albert ROGER, 
après de fortes études dans sa ville natale, avait 
embrassé la carrière de l'enseignement, suivant 
en cela l'exemple de son père qui avait été 
professeur à la Faculté des Lettres de Caen. 

Il professa successivement la philosophie à 
Bernay et à Dieppe, puis fut nommé sous-
principal de notre collège. 

Professeur érudit, administrateur prudent, il 
apporta, dans ces arides fonctions, cet esprit de 
précision qui l'a toujours distingué. 

Mais le champ de l'instruction était trop limité 
pour son activité féconde. 

Dans son amour de la liberté et de 
l'indépendance, il avait entrevu la carrière, belle 
entre toutes, à laquelle il devait se consacrer tout 
entier. 

Malgré ses occupations scolaires et 
l'accomplissement exact du devoir professionnel, 
il s'adonna avec ardeur à l'étude du droit, prépara 

seul sa licence et, après avoir passé brillamment ses 
examens, abandonna l'Université pour se consacrer 
tout entier au barreau. 

Il fut inscrit au tableau des avocats du Tribunal de 
Dieppe le 21 août 1871. 

Sa science approfondie des lois, le soin méticuleux 
qu'il apporta à l'étude des affaires et à la préparation 
de ses dossiers, le feu de sa parole et l'ardeur de ses 
convictions lui valurent des clientèles nombreuses 
parmi lesquelles celles de ses anciens élèves qui 
n'oublièrent pas leur professeur de la veille : à toutes, 
il se dévouait avec autant de zèle que de modestie. 

Il ne se dévouait pas moins aux clients plus humbles 
de l'assistance judiciaire, plaçant sur un pied 
d'égalité et les privilégiés de la fortune et les 
victimes de la misère. 

La droiture de son caractère et l'aménité de ses 
relations avaient su concilier l'estime et la sympathie 
de tous les magistrats devant lesquels, au cours de sa 
longue carrière, il avait eu l'honneur de plaider. 

A différentes reprises, ses collègues du barreau, fiers 
de l'avoir à leur tête, lui conférèrent le bâtonnat. 

Cependant ses occupations au Palais ne suffisaient 
point encore à son activité, à son amour inlassable 
pour le travail. Il fut, pendant de longues années, 
conseiller municipal de la ville de Dieppe : dans 
l'assemblée communale il tint une place 
prépondérante ; les nombreux rapports qu'il fit sur 
les questions les plus intéressantes pour 
l'administration de la cité sont restés comme des 

monuments d'étude critique et d'observation 
raisonnée. 

Aux séances, dans la discussion, sa parole faisait 
autorité. 

En 1896, il fut élu maire de Dieppe : son passage 
à l'Hôtel de Ville révéla toutes ses qualités 
d'administrateur et de travailleur acharné. 

Pendant son administration relativement courte, il 
eut à étudier et à traiter des questions 
particulièrement importantes ; aussi, laissa-t-il à 
ses successeurs, le jour où, pour obéir à un 
sentiment de haute dignité, il quitta 
volontairement la mairie, des dossiers 
admirablement préparés et un plan de travaux qui 
ne comportaient que de bien faibles retouches. 

Tant de labeurs divers pouvaient occuper son 
esprit, ils n'arrivaient pas à satisfaire les élans de 
sa nature généreuse : il prodiguait aux pauvres, 
ses véritables amis, les bienfaits d'une chaleur 
vigilante et discrète. 

On peut dire qu'il était l'âme, en même temps que 
la force agissante, des œuvres philanthropiques et 
chrétiennes de Saint Vincent de Paul, de Saint 
François-Régis et des Écoles Libres. 

Il présida, en outre, pendant longtemps, l'ancienne 
fabrique de Saint Rémi et faisait encore partie du 
conseil paroissial de cette église. 

C'est qu'Albert ROGER puisait dans sa foi de 
chrétien convaincu cette haute idée de devoir qui 
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le poussait à donner le concours d'une expérience 
laborieuse et d'une sollicitude éclairée à tous 
ceux qui souffrent, à tous les déshérités de la vie. 

Il avait encore un autre amour : la France. 

Ardemment patriote, rien de ce qui touchait à la 
grandeur de la Patrie ne le laissait indifférent. 

Il souffrit cruellement en 1870 des malheurs de la 
France ; son démembrement fut pour lui une 
douleur, l'occupation prussienne une humiliation. 
Mais il eut du moins la satisfaction de voir, à la 
suite de nos revers, l'armée du pays se 

reconstituer et la France reprendre dans le monde la 
place à laquelle lui donnait droit son glorieux passé. 

A toutes les œuvres patriotiques, son concours moral 
et pécuniaire était assuré. 

Tout en se dépensant de la sorte, il savait garder le 
meilleur de son cœur à quelques amis fidèles, et 
surtout aux êtres adorés dont la douce présence à son 
foyer lui donnait les saines joies de la famille. 

Il avait de ce côté eu à subir de cruelles épreuves ; il 
les avait supportées avec la foi du chrétien et la 
résignation de l'homme fort. 

Depuis un certain temps, le mal l'avait atteint mais 
ne l'avait pas terrassé. Ce n'est que dans les 
derniers jours de son existence qu'a sombré cette 
belle et haute intelligence. 

La mémoire d'Albert ROGER demeurera vivante 
à Dieppe ; sa vie, sans défaillance, restera comme 
un exemple et sa personnalité sera citée comme 
celle d'un homme de bien dans la plus belle 
acception du mot. 

A. DUMAINE 

 

L'article du "Bulletin Religieux" du 20 juillet, sous la signature du directeur, le Chanoine JOUAN, complète bien la physionomie de Grand-
Père et en accentue, à juste titre, le caractère foncièrement chrétien. 

M. ALBERT ROGER 
 
Homme de bon sens et de grande foi, homme de 
parole élégante et d'action désintéressée, homme 
de dévouement à la chose publique et de 
dévouement plus grand encore à l'Église, aux 
œuvres de l'Église, aux pauvres, tel fut M. Albert 
Roger, ancien maire de Dieppe, ancien bâtonnier, 
ancien président du Conseil de Fabrique de Saint 
Remi, président de l'Œuvre de Saint François-
Régis et des Conférences de Saint-Vincent de 
Paul.  

Modeste autant que méritant, M. Roger ne voulut 
sur sa tombe aucun éloge : sa vieille expérience 
lui avait dit la vanité de la parole humaine ; il ne 
voulut que des prières : sa foi lui avait souvent 
répété et les rigueurs de la justice divine et 
l'infirmité de nos vertus.  

Né à Caen, où son père fut professeur à la Faculté 
des Lettres, M. Albert Roger entra d'abord dans 

l'Université et professa la philosophie à Bernay, puis 
à Dieppe. Là il fonda son foyer, ce foyer où il fut 
vraiment le chef, le maître, le roi, vénéré et obéi 
autant qu'aimé, où ceux qui restaient s'ingéniaient à 
combler, à force d'amour et d'attentions, le vide fait 
par le départ de ceux ou de celles que Dieu rappelait 
à lui. 

Humaniste distingué, administrateur prudent, 
M. Roger aurait eu une brillante carrière à parcourir 
dans le monde universitaire : il préféra sa liberté. Il 
fit son droit et se fit inscrire au barreau de Dieppe, 
devenu sa patrie d'adoption. Il brilla bientôt au 
premier rang, dans une ville où sa corporation 
compta toujours des hommes de grande valeur. 
Plusieurs fois il fut bâtonnier.  

Distingué sans hauteur, aimable sans familiarité, 
serviable sans importunité, il gagna vite l'estime des 
Dieppois : il fut conseiller municipal. " Il tint de 

suite, dans l'assemblée communale, une place 
prépondérante et les nombreux rapports qu'il 
écrivit sur des questions primordiales pour 
l'administration de la cité sont restés comme des 
monuments d'étude critique et d'observation 
raisonnée.  

" Survinrent les incidents du calvaire de Janval en 
1896. Avec un courage qui n'étonna nullement 
ceux qui le connaissaient, mais qui fit impression 
sur la masse des électeurs, il entreprit, en 
compagnie de MM. de Laborde-Noguez, A. 
Dumaine et Félix Le Gros, une campagne 
énergique qui fit entrer à la mairie une majorité de 
modérés. Ses collègues le récompensèrent en 
l'élisant maire de Dieppe. 

" Pendant son administration, qui dura deux ans 
seulement, il eut à solutionner des questions 
particulièrement importantes ; aussi le jour où, 
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pour des raisons encore présentes à l'esprit de 
tous, il quitta volontairement la mairie, suivi de 
ses amis, laissa-t-il à ses successeurs des dossiers 
admirablement mis au point et un plan de travaux 
qui ne comportait que de bien faibles retouches. " 

D'une activité extraordinaire, M. Roger faisait 
marcher de front ses occupations 
professionnelles, ses fonctions administratives et 
son dévouement aux œuvres d'assistance 
officielle et privée, d'enseignement libre, de 
charité chrétienne.  

Par là, il est complètement nôtre. Si, comme 
avocat et comme homme public, il fut de ceux 
qui honorent le parti auquel ils appartiennent, il 
fut, comme homme d'œuvre, un modèle et un 
bienfaiteur.  

Pendant vingt ans, il fut administrateur des 
Hospices de Dieppe et il porta, dans les travaux 
et les décisions de la commission cet esprit 
d'indépendance, cette largeur de vues, ce respect 
de la liberté des autres, cet amour passionné de la 
justice et de l'équité qui inspirèrent toujours ses 
paroles et mieux, ses actes.  

Il fut - en compagnie du reste de ce que Dieppe 
compte d'intelligent dans tous les partis, - le 
protecteur et le bienfaiteur de l'Orphelinat des 
Sœurs de la Providence et de l'école de la rue 
Lemoyne, connue dans le monde entier sous le 

nom de l'École des Dentelles. Depuis 1875, 
succédant à son beau-père, le vénérable M. Lefebvre, 
il fit partie du conseil d'administration de cette école 
qui resta, jusqu'à la fin, une de ses principales 
préoccupations. 

Tous ceux à qui il fit l'honneur de confier le sermon 
de charité en faveur de l'œuvre des Conférences de 
Saint-Vincent-de-Paul, se rappellent avec quelle 
légitime fierté il leur exposait les résultats obtenus 
par cette œuvre dont il fut, pendant de longues 
années, le président effectif, c'est-à-dire le guide par 
l'exemple plus encore que par les conseils. Les 
malheureux, secourus discrètement, 
persévéramment, généreusement, par M. Roger, 
savent bien que je n'exagère pas.  

La Conférence de Saint-Vincent-de-Paul et l'Œuvre 
de Saint François-Régis se tiennent de bien près et se 
complètent. Or à Dieppe, l'Œuvre de Saint François-
Régis, ce fut, pendant de très longues années, M. 
Roger. Sa bonté, son esprit de foi trouvaient là ample 
matière à s'exercer, et, à leur service, il était heureux 
de mettre sa science juridique, son expérience 
administrative, ses relations avec le monde 
judiciaire. Que de bien il fit ! Que de situations 
régularisées ! Que de familles consolidées ! Que 
d'enfants sauvés du déshonneur et de l'abandon !  

Il n'était pas moins dévoué aux œuvres paroissiales. 
Il aimait tant sa chère église de Saint-Remi. Il fut, au 
conseil de fabrique, au comité de l'école libre, un si 

précieux collaborateur pour le vénéré M. Neveu ! 
Si fins et si spirituels tous les deux, ils savaient si 
bien se comprendre ! Quand M. Roger tomba 
malade, on cacha cette maladie à M. Neveu qui 
allait célébrer ses noces de diamant. Quand M. 
Neveu mourut, on cacha cette mort à M. Roger. 
Aujourd'hui, ils sont réunis auprès du bon Maître 
qu'ils ont si, loyalement, si intelligemment servi 
tous les deux.  

Les obsèques de M. Roger ont été un véritable 
triomphe ! La ville entière de Dieppe le conduisit 
lundi dernier à sa dernière demeure. Monseigneur 
l'Archevêque qui, lors de son dernier passage à 
Dieppe avait tenu à rendre visite à M. Roger déjà 
malade, s'était fait représenté par M. l'Abbé 
Richer, vicaire général, ancien archiprêtre de 
Saint-Jacques de Dieppe. Les membres du 
barreau, du clergé, de la municipalité, de la 
magistrature, de l'université, de l'armée, du 
commerce, les orphelines et les pauvres 
entouraient le cercueil de cet homme de bien.  

Le Bulletin Religieux joint son hommage à ces 
hommages et prie Mme Albert Roger, M. André 
Roger, M. Henri LAFOSSE, M. et Mme 
Bourguignon, d'agréer ses respectueuses et bien 
sincères condoléances. 

Chanoine JOUAN 

 

 

Je reproduis enfin le numéro du journal qui dit les funérailles imposantes que la ville entière a faites à son ancien maire, obsèques à la fois 
simples et grandioses qui ont honoré l'homme tout en respectant ses volontés qui avaient éloigné les couronnes et proscrit les discours. 
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Chronique Locale 
Les obsèques, de M. ROGER  

 
Les obsèques de M. Albert Roger, avocat, ancien 
maire de Dieppe, ont eu lieu hier lundi, en 
présence d'une assistance considérable où l'on 
remarquait à peu près toutes les notabilités de 
notre ville. 

La levée du corps a été faite à dix heures précises 
par M. l'abbé SOUDAY curé de Saint-Remi, 
entouré de son clergé paroissial.  

Le cortège s'est alors mis en route pour l'église. 
Les orphelines de l'école des Dentelles 
marchaient en tête, devant les clairons et 
tambours des pompiers qui avaient sonné et battu 
aux champs à l'apparition du cercueil. Venait 
ensuite le clergé, précédant le char, un char très 
simple sans fleurs ni couronnes, selon la volonté 
du regretté défunt. La haie était formée de chaque 
côté par notre belle compagnie de sapeurs-
pompiers sous les ordres de son dévoué 
capitaine, M. CHAVATRÉ. 

Les cordons du poêle étaient tenus par 
MM. RIMBERT maire de Dieppe ; TOSTAIN, 
président du Tribunal civil ; BENET, doyen des 
avocats ; ROUSSEL, ancien commissaire-
priseur.  

Immédiatement après le char, venait la 
compagnie des avocats, en robe,  

Le deuil était conduit par M. André ROGER, fils 
du défunt, et MM. Henri LAFOSSE, et le 
Capitaine BOURGUIGNON, ses gendres.  

Derrière la famille se déroulait une longue 
assistance où nous avons remarqué : 

M. l'abbé RICHER vicaire général représentant Mgr 
l'Archevêque de Rouen ; MM. BIGNON, député ; de 
LABORDE-NOGUEZ, Fernand ROBBE et 
LE VERDIER, conseillers généraux ;. RIMBERT, 
maire ; Bénoni ROPERT et Maurice THOUMYRE 
adjoints ; GUIOT procureur de la République ; 
STAL substitut ; GRANVAL ; juge d'instruction ; 
ANGOT, juge ; J. POULLARD président du 
Tribunal de Commerce ; E. BOURDON, LE GROS, 
RENAUX, juges ; le chef de, bataillon ARNOUX, 
commandant d'armes ; les Capitaines BLAVET et 
DICHARRY ; le Lieutenant LESCAUT du 39ème ; 
COCHE, DUMAINE, Docteur CARON, LEBAS, 
DEVAUX, MICHARD, Docteur CHANCEL, 
DUCOUDERT, MARCHAND, VERCNOCKE, 
Robert MOUQUET, MABILLE, VASSELIN, 
conseillers municipaux ; BARRY, conseiller à la 
Cour de Cassation. 

MM. les abbés PICARD, inspecteur diocésain des 
écoles libres ; VÉNIARD, archiprêtre de Saint-
Jacques ; MORIN, curé de Déville-lès-Rouen ; 
DELANNAY, aumônier des Hospices ; GILLES, 
aumônier des Petites Sœurs des Pauvres ; DUVAL, 
vicaire nommé à Sotteville-lès-Rouen. 

MM. Remy MOUQUET, vice-président de la 
Chambre de Commerce ; ANQUETIN, membre, 
Raoul LE BOURGEOIS, LE MAGNEN, anciens 
présidents de la chambre de Commerce ; le 
Commandant de VANIER ; LAMBERT-
DAVERDOING, ancien conservateur des 
Hypothèques ; HUGON, receveur des Finances ; 
Robert DELARUE, FEURTÉ, receveur municipal ; 
WALLIS, vice-consul d'Angleterre ; PALMER-
SAMBORNE, vice-consul des États-Unis ; Robert 
THOUMYRE, président de la Société d'Horticulture, 
LAVIEUVILLE, principal du collège ; BLOCH, 

fermier du Casino ; DELABOST, agent voyer 
cantonal ; LEMOINE, ancien conseiller 
d'arrondissement ; BLAINVILLE, ancien 
banquier ; Pierre MOUQUET, Maurice 
DELARUE, de CASABIANCA, maire 
d'Offranville ; Dr de PARREL, médecin-chef de 
l'hôpital de Dieppe ; Dr JAUGEY ; QUESNAY, 
chef de gare principal ; VOISIN, QUESNEL 
notaires à Dieppe ; ROLLÉ, notaire à 
Longueville ; GUÉRILLON, notaire à Envermeu, 
CHIROYE, COURTOIS, A. VINCENT, avoués ; 
DEBONNE, LEROY, GODEFROY, BURÉ, 
huissiers ; LÉCAUX, greffier à Longueville. 

MM. MAGNIER, président des Sauveteurs 
Dieppois et une délégation de cette société ; 
PIDOUX ancien inspecteur primaire, D. GENS, 
Emmanuel DELARUE, BRASSEUR, SALLES, 
courtiers maritimes ; FREYCENON, FERAY, 
professeur au collège ; GUERRIER, ancien 
professeur ; HARDY, pasteur protestant, 
FOUBERT, secrétaire de la Chambre de 
Commerce ; DEPERROIS, secrétaire-général de 
la Mairie ; DOUTAUT, R. DUPONT, 
architectes ; LEGARDEZ, préposé en chef de 
l'Octroi ; POTTS, AMBLARD, Marcel 
TAILLEUX, LÉGER, DUFOUR ; Prosper 
DUPUIS, le Capitaine de MERSEMANN, 
CASSEL, TONY-MARTIN, etc, etc, des 
délégations de la gendarmerie, de la police et de 
l'Octroi. 

L'église, toute tendue de noir, put à peine contenir 
l'assistance. La messe fut célébrée par M. l'Abbé 
SOUDAY. Dans les stalles du chœur prirent place 
MM. Les Abbés RICHER, VENIARD, 
CAMINADE de CASTRES, DEFFAUX, 
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PICARD, MORIN, DELANNAY et GILLES, 
ainsi que les avocats en robe. 

Pendant la cérémonie, la Musique municipale 
exécuta plusieurs morceaux avec un goût très 
apprécié, sous la direction de M. BARTHES. 

L'absoute fut donnée par M. l'Abbé RICHER, 
vicaire général, l'ancien archiprêtre de Saint 
Jacques. 

À la sortie, la Musique municipale joua la 
Marche Funèbre de Chopin. 

Les enfants de l'école libre de filles du faubourg de 
la Barre prirent place dans le cortège derrière les 
Orphelines de l'école des Dentelles. 

De l'église au cimetière, les cordons du poêle furent 
tenus par MM. GUIOT, procureur de la République, 
DUMAINE, BLAINVILLE et COCHE. 

De même qu'il n'avait voulu ni fleurs ni couronnes, 
le défunt avait exprimé le désir qu'il ne fût point 
prononcé de discours sur sa tombe. Cet homme de 
bien, qui maniait la parole avec tant d'indulgente 
bonhomie et d'observation pénétrante, a voulu laisser 
à ses actes seuls le soin de défendre sa mémoire. Et 
la présence de ces orphelines qui rappelaient de 

longues années de dévouement à leur cause si 
touchante, celles de ces fillettes de l'école libre 
qui attestait l'esprit d'initiative et la ténacité 
généreuse d'un cœur droit et vaillant, cela valait 
bien en effet les plus beaux discours. Et combien 
d'autres actes ignorés dont les sociétés de Saint 
Vincent de Paul et de Saint François-Régis furent 
les inspiratrices attentionnées et qui pourraient 
dire encore que M. Albert ROGER aura 
noblement rempli sa tâche ici-bas. 

Les marques de la sympathie la plus vive et la 
plus émue furent prodiguées, à la sortie du 
cimetière, à M. André ROGER et à tous les 
membres de la famille. 

 

Nous voici au 22 juillet. Georges a achevé sa première année et entre vigoureusement dans la seconde. Il est physiquement bien développé 
mais il est moins avancé que sa sœur au même âge : Papa, Maman, Zizi (c'est lui), Tu-tu, Nounou et surtout "éki ! " ce qui veut dire "Grand-
Père donne-moi un crayon pour que j'écrive" … et de la main gauche ! C'est à peu près tout son répertoire. 

Fin juillet, maman et enfants vont à Dieppe pour adoucir un peu les jours de Grand-Mère et de Mémé. Ici se place le sevrage sans douleur. 

Tous ces évènements ont retardé les photos du 144 que je voudrais joindre à mon texte et l'été est si pluvieux qu'on ne peut guère trouver le 
moyen d'opérer. Remettons cela à plus tard. Aussi bien, voici que m'arrivent les notes attendues et qui vont me permettre de dire l'histoire de 
la famille paternelle (je souhaiterais qu'un jour le travail fut fait par un homme de l'art ; il y aurait des recherches intéressantes à faire. Ainsi je 
demandais à Robert si on avait examiné les registres paroissiaux du Mesnilbus et il dit que cela n'a pas été fait à sa connaissance). 

La famille est originaire de la Manche. Le Mesnilbus est un petit pays dans l'arrondissement de Coutances, canton de Saint Sauveur – 
Lendelin. Voilà un pèlerinage à faire ! 

Un arbre généalogique que Robert met sous mes yeux a pour point de départ Jean HELLOUIN, baron du Mesnilbus, Trésorier Général de 
France au Bureau des Finances de Caen. 

En vue de recherches futures, on peut relever le texte d'une note d'origine inconnue et qui porte : "plusieurs chartes des années 1410 et 1460 
concernant la famille de Mesnilbus et de Courcy se trouvent à la Tour de Londres. Le marquis HELLOUIN de COURCY, lieutenant général 
des Armées du Roi et gouverneur de la Ville et château de Carentan en 1754 prouve sa filiation à partir de Jean HELLOUIN, sieur de 
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Mesnilbus et du Bocage qui vivait en 1480. Armes : d'azur au chevron d'or, accompagné en chef de trois étoiles du même et en pointe d'un fer 
de lance d'argent, couronne de marquis". 

En fait, le premier document que l'on ait entre les mains est le contrat de mariage de Jean, Gabriel, Alexandre HELLOUIN, baron de 
Mesnilbus qui, en 1659, épouse Catherine LE SEIGNEUR, s'alliant ainsi avec de vieilles familles rouennaises, notamment avec les 
GROULARD (président Claude GROULARD). 

Jean, Gabriel, Alexandre devint Président de la Cour des Aydes de Normandie. Son frère Marc Antoine fut avocat général au Parlement de 
Normandie et maire de Rouen en 1695. Dans la liste des maires de Rouen (chez GIRIEND) on lit : 1695, Messire Marc-Antoine, chevalier, 
seigneur de Ménilbus, premier avocat général du Parlement de Normandie. Une note ajoute : en 1697 a lieu l'éclairage des rues et des places 
au moyen de 800 lanternes. 

Alexis-Nicolas HELLOUIN, baron de Mesnilbus d'Alaincourt est le fils de Jean. Il s'est marié en 1706, avec Claude CHRÉTIEN, en 1721 
avec Madeleine GARO de la SALE, en 1728 avec Ursule de LURIENNE ! Alexis-Nicolas a été officier de cavalerie. 

Son fils aîné, Charles-Nicolas HELLOUIN de MENIBUS, naît en 1711 de son premier mariage. Charles-Nicolas fut officier d'infanterie, 
maire de Dieppe et mourut en 1788 ; il avait épousé en secondes noces Marie-Anne ROSE CROISÉ. 

On trouve aux archives de Dieppe (police-émigration 1 au 4) le procès-verbal par lequel FRECHON, officier municipal, constate qu'il s'est 
transporté chez la dame Marie-Anne ROSE CROISÉ, veuve du sieur Charles-Nicolas HELLOUIN de MENIBUS, lui défendant de sortir de sa 
maison, la déclarant en arrestation comme mère d'enfants émigrés et la prévenant qu'elle serait gardée à vue par le citoyen Victor SOLY etc 
…. Marie Anne ROSE devait mourir en 1806. 

De ce mariage étaient nés cinq fils. L'aîné, Laurent-Alexis, se maria en 1773 en l'église Saint Rémy avec une demoiselle de FAUTEREAU14. 
Lui meurt en 1817 sans qu'on sache trop ce qu'il a fait de sa vie. Sa femme, elle, meurt en 1793 ou en 1794 peu de temps après avoir quitté les 
prisons de la Révolution, à la chute de ROBESPIERRE. Ils eurent quatre enfants. 

Les autres fils de Charles-Nicolas, le maire de Dieppe, émigrèrent certainement, deux moururent à l'étranger15 mais l'un d'eux, Nicolas-Aimé, 
après avoir été capitaine au Régiment de la Fère (en même temps que Napoléon y était lieutenant) se maria en Angleterre et ses enfants 
revenus en France devinrent, sous le Second Empire, le Général de brigade de MÉNIBUS et le Colonel de cavalerie de MÉNIBUS. Un autre 
fils de Charles-Nicolas se trouve à Rouen au temps du Premier Empire et s'appelle de MÉNIBUS de VASSY. 

                                                 
14 Descendante de la famille de Fautereau qui nous rattache au château de Mesnières. 
15 erreur : l'un d'eux, capitaine au Régiment Bourgogne Infanterie, est mort en 1780 et enterré à Martin-Église 
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Les HELLOUIN de MÉNIBUS de Dieppe avaient une propriété à Martin-Église et l'immeuble existait encore, paraît-il, près de l'église au 
moment du mariage des enfants mais quand nous nous en sommes inquiétés, il venait d'être abattu et quelques menuiseries avaient été 
enlevées par un marchand de Paris. Un autre morceau se retrouvait à Dieppe mais sans intérêt. 

Des quatre enfants de Laurent-Alexis, deux meurent en bas âge, un autre est tué à Austerlitz, il ne reste plus que Antoine-Louis né en 1780, 
mort en 1861. De 1799 à 1804, il habite Rouen et il entretient des intelligences avec les émigrés et eut sans doute de bonnes raisons pour les 
joindre. 

Il essaya, avec d'autres émigrés, d'organiser une descente sur les côtes de Normandie ou de Bretagne pour soulever les populations mais les 
navires anglais qui les portaient n'arrivèrent point à les débarquer et conduisent Antoine-Louis à Guernesey. Il s'établit dans l'île où en 1805, il 
épouse Marie MARTIN puis il prend du service dans une sorte de légion étrangère anglaise. Il part pour la Jamaïque dans une compagnie dont 
le capitaine est allemand, le sous-lieutenant italien. Il était lieutenant. Au moment de la Restauration, il revient en France, est nommé 
capitaine-major et chevalier de l'Ordre de Saint Louis. 

Lors de son retour en France, sa femme était venue le rejoindre, mais ils paraissaient, sans faire autrement mauvais ménage, avoir mené une 
vie assez distante. Lui habite Rouen, rue du Champ du Pardon au numéro 6 (rue qui se trouve proche, d'une part de la rue Duboc, et d'autre 
part de la rue Lafosse16 … bizarre rencontre17 ! ). Il y meurt en avril 1861. 

Il avait eu de sa femme quatre enfants, trois disparus en bas âge, seul l'aîné survécut. Gustave, Adolphe, Louis était né le 22 août 1806 ; il 
devait mourir le 1er juin 1891 après avoir épousé le 11 mai 1848 Françoise Héloïse JACOB (1823-1909) 

Marie MARTIN s'était, elle, installée à Vernon avec l'unique fils survivant qui, après un essai industriel malheureux, vint en 1845 s'installer 
aux Batignolles et entre à la Compagnie du Soleil qu'il quitte en 1861 comme chef de bureau. Dans une note de son fils, M. Henry de 
MÉNIBUS, je lis : "mon père qui avait des goûts très militaires, fut pendant trente-six ans officier de la Garde Nationale, dans les voltigeurs 
de la Garde à Vernon puis à Paris où il termina sa carrière … militaire comme lieutenant rapporteur au conseil de discipline. 

Il aimait fort à raconter ses histoires de service et notamment son aventure au château de Bizy (Vernon) alors occupé par le roi Louis-Philippe. 
Il est de service sur un des paliers, assez tard dans la nuit. Une porte s'ouvre, un homme apparaît en simple appareil et lui dit : "Il viendra à 
telle heure un courrier que vous laisserez pénétrer". "Oui, Monsieur" répondit M. de MÉNIBUS qui rendit compte à son chef qui lui dit : 
"Mais c'est le roi que vous avez vu". Que ne l'a-t-il dit, un roi en caleçon et en bonnet de coton, c'est vraiment un homme comme tout autre 
homme ! 

                                                 
16 Cette rue Lafosse portant le nom d'un dessinateur et peintre français (1636-1716) fut rebaptisée Henri LAFOSSE en l'honneur de l'auteur de cet ouvrage. 
17 Un M. DUBOC avait fondé l'affaire de Déville avec Henri LAFOSSE (cf. tome 2 pages 1 et 2). 
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De son mariage avec Héloïse JACOB naquirent quatre enfants dont l'un décéda à l'âge de trois ans. Les trois autres sont aujourd'hui Monsieur 
Henry, Eugène, Gustave, Louis HELLOUIN de MÉNIBUS, Madame Mathilde NOGUÈS et Mademoiselle Blanche de MÉNIBUS. 

M. Henry de MÉNIBUS est né le 9 avril 1856 et le 7 juin 1881 il a épousé Aurélie Antoinette Marie BOURGEOIS. M. de MÉNIBUS a fait sa 
carrière au Ministère des Travaux Publics où il est chef de bureau. Il a eu une petite fille qu'il a perdue toute jeune puis deux fils : Robert 
Justin Gustave en 1884 et Pierre Louis Charles en … 190318 ! Entre le grand-père Gustave-Adolphe né en 1806 et le petit-fils Pierre Louis 
Charles, il y a presque cent ans. 

Rappelons la série généalogique en commençant par les derniers. 

Robert Justin Gustave  né en 1884, 
Henry Eugène Gustave Louis  1856 
Gustave-Adolphe Louis 1806-1891 
Antoine-Louis 1780-1861 
Laurent Alexis Claude 1746-1817 
Charles Nicolas 1711-1788 
Alexis-Nicolas marié en 1706 
Jean Gabriel Alexandre marié en 1659 
Jean … 

Faisons ici mention d'un document qui se trouve entre les mains de M. H. de MÉNIBUS. Dans ce papier, non daté, l'auteur raconte une 
histoire qu'il tenait de son père. Celui-ci, dans sa jeunesse, aurait appartenu à la marine ; plus tard, il prit du service à terre, ce qui peut 
s'appliquer à Laurent-Alexis ou à Charles Nicolas qui tous deux furent officiers. Voyageant sur les côtes du Portugal, ce marin dit avoir été 
reçu par le Gouverneur de Porto qui lui fit savoir être d'une origine normande et provenir d'une famille HELLOUIN de MÉNIBUS. Il aurait 
ajouté que cette famille avait été établie en Angleterre pendant un temps, avait quitté ce pays depuis 200 ans environ mais qu'une branche y 
était restée sous le nom "d'HELUIN" et qu'ils étaient gens de première considération. 

Cela peut être rapproché de ce qui est rapporté plus haut des papiers de la Tour de Londres et montre encore l'intérêt qu'il y aurait à faire 
examiner le dossier par un généalogiste. 

                                                 
18 le 19 juillet 1903 
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 7 ans 36 ans 

Grand-Père Henry de MÉNIBUS 

Pour plus de clarté, j'ai suivi la lignée du nom sans parler des femmes des MÉNIBUS. Il faut le faire ici au moins pour Rose CROISÉ. 

En 1620, mourait Jehan VERON, ancien conseiller au Parlement de Normandie puis curé d'Offranville. Il donnait par son testament des biens 
importants aux pauvres de Dieppe. En 1668, Louis XIV dit qu'il sera fondé un hôpital à Dieppe et le dote des dits biens et décide qu'un 
membre de la famille de Jehan VERON fera partie de l'administration hospitalière, ce que rappelle, dans une requête au roi, le 14 janvier 
1752, Charles Nicolas HELLOUIN de MÉNIBUS, escuier, demeurant à Dieppe, Grande Rue, paroisse de Saint Rémy, chevalier de l'ordre 
royal et militaire de Saint Louis, ayant épousé dame Marie Anne Rose CROISÉ, fille de Laurent CROISÉ et de feue dame AVISSE qui était 
fille de Monsieur Jean AVISSE et d'Anne GUILLEBERT, laquelle était fille de Pierre de GUILLEBERT, escuier, issu de Pierre de 
GUILLEBERT, fils de Jean GUILLEBERT et de dame VÉRON, aussi sœur et héritière de Maître Jean VÉRON … ! 
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Antoine-Louis HELLOUIN de MÉNIBUS 

Charles de MÉNIBUS revendiquait le droit de la famille Jehan VERON et, de fait, on le voit nommé administrateur des hospices à cette date 
du 14 janvier 1752 puis le 27 juin 1764. Ces détails sont extraits d'une brochure d'Édouard LE CORBEILLER19 sur Jehan VÉRON, son 
ascendant. 

Le grand-père de Robert, Gustave-Adolphe, avait épousé Mademoiselle JACOB. On conserve le souvenir de son père, Jean-Baptiste Joseph 
JACOB né en 1797. Un brave homme, paraît-il, d'un caractère facile mais aux idées inventives et changeantes, toujours à la veille de faire 
fortune, y réussissant pour un instant et se promenant alors dans Paris en traîneau … au mois de juillet … plus souvent au-dessous qu'au-
dessus de ses affaires, un type. Il avait épousé Lise BLAVET, née à Étampes en 1800. Le frère de Lise BLAVET a eu pour petit-fils le 
Capitaine BLAVET qui a été un des témoins du mariage de Robert (Commandant BLAVET, décédé au combat en 1914). 

 

                                                 
19 La famille LE CORBEILLER est, par ailleurs, apparentée aux THOUMYRE. 
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 Marie MARTIN épouse de Antoine-Louis de MÉNIBUS père de Gustave-Adolphe-Louis 

 

 
J-B JACOB 
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Lettres de H. de MÉNIBUS à ses parents. 
Chère et bonne Mère, 

L'amour le plus respectueux, tel est le présent que je t'offre en ce jour. 

Tu es si bonne, tu m'entoures de tant de soins que je ne puis trouver de mots 
assez expressifs pour te peindre les sentiments que j'éprouve. Merci, mille fois 
merci, mère chérie, de tes conseils, de tes soins, de ta tendre sollicitude. Tes 
conseils, je les suivrai ; tes soins seront pour moi un encouragement, et à ta 
sollicitude je répondrai par mon amour. Accepte mes vœux de fête, ils sont bien 
ardents et, si Dieu les exauce, je serai le plus heureux des fils, car tu seras la 
plus heureuse des mères. 

Agrée les respects de ton enfant dévoué. 
 

H. de MÉNIBUS 
 

Chers Parents, 

Je n'ai pas besoin de la solennité du jour de l'an pour vous exprimer mon amour. 
Chaque matin, chaque soir, je fais des vœux pour vous, et je remercie le ciel de 
m'avoir donné d'aussi bons parents. Profitant toutefois d'un usage cher à mon 
cœur, je viens vous renouveler l'expression de mes sincères sentiments de 
reconnaissance et de dévouement. Les années qui s'écoulent ne font qu'ajouter à 
la dette que j'ai contractée envers vous. Aussi soyez persuadés que je 
n'oublierais jamais tout ce que vous avez fait pour moi ; mon seul désir est de 
pouvoir vous dédommager plus tard de vos sacrifices. 

Chers parents, je vous embrasse mille fois. 

Votre fils respectueux. 

H. de MÉNIBUS 

 

Mademoiselle JACOB, épouse de Gustave-Adolphe et mère de Henry de MÉNIBUS, fut, écrit son fils, la meilleure et la plus dévouée des 
mères : "nous faillîmes la perdre à la suite du siège de Paris par suite des privations qu'elle s'était imposées pour mieux nous nourrir. 
Heureusement, sa bonne constitution permit de la sauver et de la conserver jusqu'en 1909 au moment où elle venait d'entrer dans sa 87ème 
année". 

Fait à signaler et qui doit être assez rare : les quatre aïeuls de Robert ont atteint une moyenne de 86 ans. Mon père est mort à 85 ans, ma mère 
a plus de 86 ans et il en est de même de mon beau-père mort à 86 ans et de sa femme décédée à 86 ans passés. 

Nous en venons ainsi à la famille BOURGEOIS. Madame Henry de MÉNIBUS est née Aurélie Antoinette Marie BOURGEOIS en 1859. Elle 
se marie en 1881 ; en 1882, elle a une petite fille, Yvonne, qu'elle perd en 1883. Robert naît en 1884, puis Pierre en 1903. Elle avait eu une 
sœur, née 24 ans avant elle et qui était devenue la femme d'un Monsieur LEBON, mariage d'où est née Madame SANCY. 

Robert a entre les mains des notes qui permettront de reconstituer un jour la lignée BOURGEOIS et il a une généalogie DARBLAY (ou 
VIGNAT ?) qui se déploie sur plusieurs mètres ; encore la trouve-t-il incomplète. 

J'aurai pu noter que ses parents possèdent un arbre généalogique aux ramifications immenses, dressé par les soins des DARBLAY, les grands 
industriels du papier et qui intéresse le côté de MÉNIBUS-BLAVET. 
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Je copie maintenant des notes de Madame de MÉNIBUS. 

" Mon père, Justin BOURGEOIS, est né en 1806. Il fit de brillantes études et s'installa médecin-chirurgien à Étampes à 26 ou 27 ans. Il se 
maria en 1834. Mon père a publié des ouvrages de médecine, d'archéologie, d'histoire locale. Son important ouvrage sur la pustule maligne 
(charbon), son dévouement pendant plusieurs épidémies de choléra lui valurent la croix de la Légion d'Honneur et la Médaille des 
Épidémies. La Compagnie d'Orléans lui offrit une trousse d'honneur en remerciement des soins qu'il donna presque toujours gratuitement 
aux ouvriers qui construisirent la ligne de chemin de fer. En 1849 ou 50, il eut une maladie terrible, une nécrose de la mâchoire, qui le 
força, jeune encore, à abandonner la clientèle. Il ne fit plus que de la consultation et se consacra à ses études médicales qui le firent 
nommer membre correspondant de l'Académie de Médecine en 1875 ou 76. On retrouverait les titres de mon père dans ……(blanc). Il fut 
maire de Boutervilliers en Seine et Oise et de Souësme en Loir et Cher. Mon père avait l'air froid … glacial même et cependant nul n'était 
meilleur, plus gai, plus sensible et plus charitable que lui. Ma mère, Françoise, Delphine, Aurélie VIGNAT, née en 1816, était orléanaise. 
Autant mon père paraissait sévère, autant ma mère était aimable et gracieuse, aimant le monde et la jeunesse. Près d'elle, on trouvait 
toujours bon accueil à condition qu'on aima les siens. Pendant les dix ans qu'elle a passés avec nous après la mort de mon père, nous avons 
tous vécu dans la plus parfaite harmonie et Robert a pu apprécier et aimer sa grand-mère BOURGEOIS puisqu'il avait déjà 18 ans quand 
elle s'est éteinte subitement le 13 novembre 1902. Ma sœur, sa fille aînée, mourait à 25 ans, femme de M. Émile LEBON et mon frère, son 
fils, Charles BOURGEOIS, s'en allait à 41 ans en 1892. Il était magistrat à Paris et sa mort acheva les jours de mon père qui mourait 
quelques heures après son fils. Mon frère avait épousé Mademoiselle BECKER et laissa une fille, Suzanne BOURGEOIS.  

épouseAntoine-Louis
1780-1861

Jean-Baptiste JACOB
1798-1875

Lise BLAVET
1800-1857

Gustave-Adolphe
1806-1891

Françoise Héloïse JACOB
1823-1909

Mathilde
(première du nom)

décédée à 8 ans

Henry
épouse BOURGEOIS

Mathilde
1859-1929

Blanche
1861-1929

Yvonne
1882

Robert
1884

Pierre
1903

épouse Marie MARTIN 
1786-1849
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Marie BOURGEOIS 1859

Docteur BOURGEOIS (1806-1892) épouse en 1834 Françoise Delphine Aurélie VIGNAT (1816-1902)

Antoine BOURGEOIS (1711-1809) épouse Marie BLAVET (1776-1850) Claude Antoine VIGNAT 
dit Paulin

épouse Louise Adélaïde PARELLE

Claude VIGNAT Claudine MORRIER 
(de Melay)  

" De mes grands-parents, trois étaient morts avant ma naissance ; Antoine BOURGEOIS et Marie BLAVET du côté paternel et Louise 
Adélaïde PARELLE du côté maternel. J'avais huit ans quand est mort le grand-père VIGNAT qu'on appelait "Paulin" dans la famille. Je 
vous enverrai sa photographie ; je n'ai conservé de lui aucun souvenir. 

    
  Paulin VIGNAT sa fille 
  (Ancêtre commun du ménage  Aurélie VIGNAT 
  Paul THOUMYRE Françoise de MÉNIBUS) épouse BOURGEOIS 
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  Grand-Mère de MÉNIBUS 

    
 9 ans 25 ans 16 ans 
   élève de la Légion d'Honneur 

   
 Docteur BOURGEOIS Grand-Mère et son frère Charles BOURGEOIS  
 père de Grand-Mère de MÉNIBUS 
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" Du côté BOURGEOIS, se trouve une arrière grand-mère PAPILLON, vieille famille étampoise d'aubergiste et l'auberge dite "du Papillon" 
qui existe encore dans le faubourg Saint Martin d'Étampes. 

" Au-delà de Claude VIGNAT et de Claudine MORIER, je n'ai plus de renseignements précis ; on sait cependant que les VIGNAT étaient 
originaires des environs de Lyon dans la région dite du Mont d'Or (Collonges, Saint Cyr au Mont d'Or). Aussi bien, Robert doit avoir des 
notes qui lui permettraient de compléter ces quelques renseignements (cela est exact, mais Robert seul peut en tirer parti, ce qu'il fera dans 
un temps libre) " 

 207 rue de Vaugirard à Paris  Clos de Bellevue 

    
 Grand-Père de MÉNIBUS Grand-Mère de MÉNIBUS  

Du passé lointain, revenons en 1912, septembre. Nounou, non sans soupirs, est partie pour le pays passer une quinzaine et on a cru bien faire 
d'envoyer les petits à Dieppe pendant ce temps. Francette penserait moins à Nounou … erreur et Francette ne se console pas : "Nounou a 
quitté sa petite fille qui a du chagrin ; bébé a des larmes dans les yeux, donnez un mouchoir à bébé !" et avec cela, elle se met parfois dans la 
tête de ne pas manger. Mémé veut aussi lui apprendre à s'endormir toute seule et comme elle ne veut pas raconter d'histoire, "Mémé est une 
vilaine". Au total, Françoise paraît aussi avancée pour son âge qu'elle est cabocharde. Quant à Zizi, il fait la joie de tous et … pipi partout. 

Ai-je dit que Zizi a été sevré au bout de sa première année en juillet ? J'ajoute qu'en octobre, il a fait ses premiers pas avec son papa. Je ne sais 
pourquoi, il est devenu Zizi Fouillat ! C'est le petit nom d'amitié que tout le monde lui donne. Il sait embrasser et son répertoire augmente. 
Nous voilà au début de novembre et il place avec entrain son "Non, veux pas" et si on lui demande "Es-tu gentil" de répondre "Non". "Es-tu 
méchant … si … ou à peu près". Mais il est bien malheureux, il passe par de vilaines crises de dents et sa pauvre petite mine est toute défaite. 



52 

Lors des fêtes de la Toussaint, presque toute la famille s'est trouvée réunie ici et cela nous a été une vraie joie. Monsieur, Madame et Pierre de 
MÉNIBUS, les BOURGUIGNON, les André ROGER, il ne nous manquait que Grand-Mère ROGER. Tous ensemble, nous avons assisté à 
une messe dite pour le grand-père. Cette réunion a été l'occasion de faire de grandes photos de famille ; par malheur, l'appareil s'était dérangé 
et tous les hommes, qui étaient au second rang, ont eu la tête coupée et comme les plaques n'ont été développées qu'après le départ de la 
famille, une aussi bonne occasion a été perdue. Toutefois, je conserve ce qu'il en reste et une [autre] épreuve, complète celle-là, des trois 
générations de MÉNIBUS, d'autant plus intéressante que Georges y est réussi fort bien avec sa gentille frimousse et que son papa a le sourire. 

Nous comptions que pendant la présence de toute cette famille, nous nous trouvions vingt et une personnes dans la maison, en y comprenant 
les petits et les domestiques. C'est dire que le 144 a bien ses avantages. Ce n'est pas une maison à la mode du jour. Elle est vieillotte avec tous 
ses escaliers qui relient les étages qui ne sont pas de niveau, avec ses corridors multiples, ses coins et racoins, mais on a au moins la place de 
s'y caser, de s'y remuer, de loger ses affaires avec ordre. On ne "s'empile" pas comme il faut le faire si souvent ; c'est un logis pour grande 
famille et je crois bien du reste, qu'elle vient la grande famille et que dans les premiers mois de 1913, il faudra un troisième berceau. 

  

 

 
 Françoise et Georges, 28 rue Chanzy à Dieppe 
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Le 144 

J'ai déjà voulu parler du 14420. Les évènements ont fait prendre un autre cours à ces lignes. C'est le temps de décrire le toit qui nous abrite tous 
maintenant car j'ai définitivement quitté la rue de l'Industrie pour accepter l'hospitalité que les enfants veulent bien donner à un grand-père qui 
a besoin de leurs soins. 

La maison du 144 route de Dieppe à Déville se compose d'un grand corps de bâtiment avec deux ailes, le tout placé entre un jardin qui donne 
sur la rue et un grand verger qui est limité par la ligne de chemin de fer. L'immeuble couvre une superficie totale de 9 530 mètres carrés (plus 
le 142) et sa situation a le mérite d'être hygiénique, dominant les brouillards de la vallée et, du haut du verger, on domine tout le pays. 

On peut dire qu'elle a été créée par un M. FOURNEAU, juge de paix du canton de Maromme, qui l'a constituée de 1824 à 1846 par une série 
d'acquisitions et d'échanges. C'est dans le cahier des charges dressé le 16 juillet 1850 par Maître PICHOT que se trouve cette première partie 
de l'histoire : ce cahier va former le n°1 de la série et les dossiers qui se rattachent (plus ou moins) à chacun des articles vont se ranger sous les 
cotes IA, IB, IC, I D, I E, I F. 

Dans la cote IA  se trouve l'acte de vente à FOURNEAU par DUPONT, propriétaire et aubergiste à Déville de "un pavillon, jardin et terrein 
(sic), situés à Déville, ayant entrée sur la grand-route de Rouen à Dieppe par une barrière en fer, contenant environ 28 ares 35 centiares, 
équivalents à environ une demi-acre, ancienne mesure locale". Le dit pavillon consistant en une cave, une cuisine et une salle ; au premier, 
deux chambres séparées par un petit cabinet de toilette, et un grenier plus une citerne découverte au bout du dit pavillon. 

La cave doit être celle qui existe actuellement sous la salle à manger. La citerne dont il est question, ou sa remplaçante, existait lors de 
l'acquisition faite de M. AUTIN ; Robert l'a supprimée pour installer l'escalier descendant dans le sous-sol et une première cave à charbon. 

DUPONT avait acquis, lui en 1821 lors d'une expropriation sur une dame COUVET veuve POIRÉE. Il avait payé 5 050 F. A son tour, il vend 
à FOURNEAU moyennant une rente foncière de 550 F rachetable par un capital de 11 000 F. La vente est du 8 juillet 1824. 

La rente foncière fut remboursée par LHUINTRE, acquéreur de FOURNEAU à Madame DÉMARE représentant DUPONT, le 17 novembre 
18??. 

 

 

                                                 
20144 route de Dieppe à Déville les Rouen 
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144 route de Dieppe à Déville les Rouen 

   
 la véranda le salon 

Dans le dossier n°1, il est ensuite décrit (2ème page 3) "un terrain qui se trouve réuni à celui désigné ci-dessus (n°1) et à côté d'une petite 
maison formant enhachement accédant sur la grand-route par un passage". Si l'on se reporte à un état descriptif de cette propriété par un 
commissaire-estimateur de la "Mutuelle contre l'Incendie", on trouve que cette maison est au bord de la route. Tout cela ne se voit pas bien. 

Cette propriété appartint aux héritiers DELIEUVIN qui vendent à M. FOURNEAU en 1827 moyennant une rente foncière de, 29,63 F (trente 
livres tournois) plus 1 900 F. L'auteur DELIEUVIN avait acheté à PREVOST moyennant la même rente de 30 livres, plus 1 200 livres 
(1185,18 F), le 25 messidor an 13. PREVOST tenait de son oncle CANU suivant partage du 23 nivôse an 9. CANU tenait de BLOT suivant 
contrat du 9 floréal an 3. 
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Le prix comprend toujours la rente de 30 livres à des DORIVAL plus 1 500 livres et BLOT possédait, en vertu d'une vente à lui faite par le 
père des vendeurs actuels DELIEUVIN, 9 fructidor an 2, la rente et 2 000 livres. Ce DELIEUVIN tenait d'un autre DELIÉVIN qui avait reçu 
la propriété de son père qui l'avait achetée en 1782 de Daniel UREL. C'est tout. On ne voit pas de désignation de contenance. 

Dans la cote IB, on trouve un acte par lequel, le 26 octobre 1877 (ou plutôt 1777 ?), un sieur DORIVAL a cédé à UREL quarante pieds de 
terrains moyennant 30 livres de rente perpétuelle et "inacquitable". 

Quoi qu'il en soit, il paraît bien qu'il s'agit d'une partie de terrain sis entre la grille actuelle et le 142 et cela résulte notamment des titres de 
propriété de cette dernière maison. On voit notamment dans un acte du 7 juin 1850 que DELIÉVIN père avait le dit immeuble en 1782, c'est-
à-dire en même temps que la partie contiguë dont il s'agit. 

Le "devant" de la propriété, sur la route, est ainsi constitué. La maison comprend encore à l'arrière une allée de tilleuls (voir page 3 du cahier 
des charges FOURNEAU). Il s'agit maintenant de s'agrandir vers l'Est. En 1830, M. FOURNEAU achète de M. d'HOUPPEVILLE de 
NEUVILLETTE une bande de terrain dont les mesures sont indiquées dans l'acte du 5 février. Tous ces terrains sur la hauteur paraissent avoir 
appartenus au dit M. d'HOUPEVILLE dont le nom se voit encore dans toutes les acquisitions suivantes. Il tenait ces terres de sa cousine 
d'HOUPPEVILLE, veuve DESPARFONTAINES, qui les lui avait laissées en 1818. M. FOURNEAU a payé pour cette acquisition un prix de 
900 F. La liasse IC contient les pièces relatives à cet achat plus toute une série de pièces qui paraissent appartenir à l'acte précédent et 
concernent la rente foncière de 30 livres, le tout compris dans une même série de 47 à 54 d'après les notes. 

Dans la liasse ID, on va trouver l'acquisition qui forme le n°31 de l'article 1er (toujours au cahier des charges de juillet 1850). Dans cette liasse 
se trouve notamment un plan qui va aider à la reconstitution ci-contre et permettre de comprendre la suite des acquisitions de M. FOURNEAU 
qui achète un premier lot, pour 500 F, lors de la licitation des biens d'un sieur TRAVERS en 1831. 

Si on se reporte à un acte de cession et partage entre les AUVRAY, du 5 juillet 1815, dans la liasse IF, on voit la description d'une masure de 
trois vergées qui va être partagée entre les 2èmes, 3ème et 4ème lots avec établissement d'un droit de passage. 

Ces trois lots constituent justement le milieu du verger actuel, comme le montre le plan. L'un vient des AUVRAY par les TRAVERS (1831), 
le second des AUVRAY par une série aboutissant à CARLIEZ qui vend à BENTZ qui échange avec FOURNEAU en 1846. 

Le troisième a été acheté de Louis-Philbert AUVRAY en 1838. 
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Il n'est pas sans intérêt de noter les conditions de l'échange BENTZ-FOURNEAU dans la liasse IE. M. BENTZ (qui reçoit 20 ares contre 15 
qu'il donne) fera élever un mur de séparation qui sera mitoyen, de 2,50 m de haut et il s'interdit d'élever sur le terrain cédé aucune construction 
qui dépasse la hauteur 2,50 m du dit mur. Il s'interdit encore d'acheter aucun des terrains de NEUVILLETTE contigus aux héritages échangés. 
(cependant, ce n'est pas M. FOURNEAU qui complétera la propriété en en achetant le complément à M. de NEUVILLETTE, c'est M. 
TEMPLEU qui tractera en 1877 avec les MILVAQUE, héritiers du dit de NEUVILLETTE). 
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Ce cahier des charges du 16 juillet 1850 se termine par l'adjudication de la propriété ainsi formée à m. LHUINTRE pour 14 700 F. 

LHUINTRE est resté propriétaire de 1850 à 1873. 

En 1851, LHUINTRE achète à LECHERTIER la propriété voisine, le 142 actuel qui était alors le 88, propriété qui forme enclave dans le 
jardin. LHUINTRE a payé 4 000 ce que LECHERTIER avait acheté en 1849 moyennant 2 000. Il a payé la convenance. HEBERT tenait la 
maison depuis 1832 de FABULET veuve DELIEVEU qui l'avait reçue de son mari auquel elle avait été attribuée dans un partage en 1785 
(voir vente LECHERTIER à LHUINTRE, dossier II). C'est ce même DELIEVEU dont il est question sous le n°2 de l'article 1er. 

La pièce III est la quittance de FOURNEAU à LHUINTRE. La pièce IV, une affectation hypothécaire DUPONT à LHUINTRE. Une pièce V 
traite d'un échange intervenu entre LHUINTRE et MOREL. Il s'agit du passage qui au Nord desservait les héritages AUVRAY vers la grand-
route comme on le voit au plan. 

Le 9 octobre 1873, Monsieur et Madame LHUINTRE vendent à M. TAMPLEU, directeur de la filature. 

Lorsqu'en 1850, LHUINTRE avait acheté de FOURNEAU, la désignation de la page 2 de l'acte parle d'une maison de maître avec écurie et 
remise (qui se trouvaient dans l'aile du midi). En 1873, la désignation indique des annexes comprenant à droite (c'est-à-dire au Nord) cuisine 
et petite salle, et à gauche (au midi) buanderie, écurie, chambres et greniers avec un balcon au 1er étage de chacune de ces annexes. Il est donc 
à penser que ces annexes ont été construites par LHUINDRE, sauf ce qui existait déjà comme écurie et remise. Le prix passe de 14 700 à 20 
000 F. 

La maison porte alors le n°158 au lieu de 90. 

Le N°VII est un bail de la petite maison 156 consenti par TAMPLEU à LHUINTRE moyennant 200 F. On voit par les termes de ce bail que la 
maison qui formait l'article 2 de la vente de 1850 (IB) est disparue et qu'il existe un petit pavillon sur la route contre le pignon du 156. 

Le VIII, c'est la quittance LHUINTRE TAMPLEU et le IX a trait à un échange entre TAMPLEU et LEBOITEUX. Dans ce contrat se trouve 
un plan qui indique bien l'opération. Il s'agit pour TAMPLEU d'agrandir son passage vers les communs où il met probablement son écurie. M. 
LEBOITEUX cède le triangle ABC et en échange reçoit la mitoyenneté du mur construit par TAMPLEU sur la ligne BCD (d'où il semble 
résulter que les 15 m au-delà de D ne sont pas mitoyens). 
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Le X a trait à l'acquisition TAMPLEU (1 200 F) qui va porter la propriété jusqu'à la ligne de chemin de fer. Il y a dans ce X un calque que je 
reproduis. 

 

M. MILVAQUE tenait de m. d'HOUPPEVILLE de NEUVILLETTE. On voit par ce plan que pour continuer le mur qu'il avait élevé sur sa 
propriété, M. TAMPLEU a besoin de passer sur VASSEUR auquel il achète le terrain pour 15 F (dossier X). Toujours au même dossier, se 
trouve un arrêté du Préfet du 11 juillet autorisant l'établissement d'un mur transversal et d'une haie longitudinale. Le mur se trouve sur la 
propriété TAMPLEU ; le treillage sera sur une ligne menée parallèlement à la haie du chemin de fer, à 50 cm du pied de cette haie et à 6,97 m 
de l'axe du chemin de fer d'où il faut conclure que le verger était en fait bordé par la haie du chemin de fer. Il y a sur la longueur un espace de 
50 cm qui ne fait pas partie de la propriété. S'il y a un doute, il est un moyen sûr de trancher la difficulté. Aux termes de l'arrêté préfectoral, 
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l'alignement a été donné pour le mur transversal (nord). L'extrémité de ce mur donne donc un point assuré. Il doit en être de même pour le mur 
du midi ; il suffira donc de relier ces deux points et l'on aura la ligne de clôture. 

En 1892, M. TAMPLEU meurt et laisse la propriété à M. OVIEFOE qui la met en vente en mars de la même année. Suivant cahier des 
charges, n°XI et par acte, n°XII, M. AUTIN se rend acquéreur pour le prix de 30 000 F. Le XIII est la quittance de cet achat. 

M. AUTIN va faire dans la maison des travaux considérables. Le corps principal ne contenait toujours que la désignation connue, 2 pièces en 
bas, dito en haut. C'était donc une maison simple ; il la double. Y ajoute un étage puis installe tous les dégagements à l'arrière, cour 
macadamisée, enlève les terres pour faire tous ces travaux et construit (au moins dans la longueur du corps principal) de nouveaux murs de 
soutènement. Étant donné qu'il a dû remanier aussi le premier étage, on peut penser que mieux eut valu raser le surplus, c'est-à-dire cette 
première maison dont le dessin figure au cadastre de (), qui est centenaire et qui est construite en matériaux fort imparfaits (on l'a bien vu 
quand on a passé des feuilles de plomb sous les murs du salon pour éviter l'humidité) mais …. 

M. AUTIN ajoute encore la grande pièce de l'aile du midi avec l'escalier qui la dessert et, en cela, il me rend le plus signalé service car c'est 
cette disposition, providentielle, qui me permet de venir m'installer dans la maison sans trop de gêne pour les uns et pour les autres. 

C'est encore M.AUTIN qui construit les nouveaux communs d'une si parfaite utilité pour la maison et où se trouvent notamment le garage, la 
chambre du chauffeur, l'étente, un grenier etc …. En sorte qu'en demandant pour cette propriété ainsi transformée une somme de 50 000 F (y 
compris le 142), il n'est certainement pas rentré dans ses débours. Il a payé la convenance, il avait hâte de quitter le pays et, à leur tour, les 
nouveaux propriétaires allaient payer la forte somme de convenance pour l'aménager à leur goût. Le contrat est du 1er avril 1909 (remarque : il 
porte une contenance de 94 ares 3 centiares et l'acte de 1892 dit 90 ares). 

La maison achetée avait un gros défaut : on avait bien doublé la maison mais les deux pièces du rez-de-chaussée à l'Est étaient lugubres. Elles 
donnaient, comme horizon, sur le mur de soutènement et, de fait, elles étaient sans lumière et sans vue. Ces pièces, de plus, étaient sans 
emploi, un autre salon, une autre salle à manger [existaient]. Il n'y avait aucun parti utile à en tirer et l'on ne voyait pas aisément comment 
modifier cet état des choses. Les enfants et moi, nous habitions alors ma maison, le 13 rue de l'Industrie. Je songeais au problème, un matin 
dans mon lit, et il me vint une idée si heureuse, à mon sens, que pour la leur communiquer, je vais les réveiller dès potron-minet, et l'idée fut 
trouvée bonne. Il était déjà question d'une sorte de jardin d'hiver qui, du côté de la façade, réunirait le salon et la salle à manger ; le plan même 
en avait été fait. Il suffira, dis-je, de trouver le moyen de placer cette véranda à la partie arrière, ce sera, du coup, libérer nos deux pièces qui, 
ouvertes largement sur ce jardin d'hiver, auront air, lumière et gaieté. Oui, mais le moyen ? 

Il fallait d'abord faire sauter les terres et le mur de soutènement dans la mesure voulue pour dégager l'horizon. Il fallait encore disposer les 
choses pour ne pas couper la circulation. Il fallait enfin imaginer une disposition intérieure et le moyen d'assurer le chauffage d'une façon 
… élégante. Maintenant que le tout est en place, cela paraît bien simple et cependant on n'y parvient pas aisément ; les modèles faisaient 
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défaut et les spécialistes n'avaient pas d'idées fort heureuses. Un détail par exemple : on eut grand-peine à trouver un système de claies 
pratique et ces claies sont indispensables pour les temps durs. 

La réalisation laisse à désirer par-ci par-là mais au total, on arriva au but marqué. On fit sauter un refend entre les deux salles pour le 
remplacer par une porte vitrée, mobile s'il en est besoin. De même, entre les deux salons, on fit la baie la plus large possible et, le tout ouvrant 
sur la véranda, on obtint cette impression de lumière, de gaieté qui est aujourd'hui le grand charme de la maison. Et, quand le soir, on voit sur 
la hauteur circuler les trains et leurs lumières, c'est comme une frise qui se déroule, rapide, juste dans la partie supérieure des glaces de la 
serre. Et, quand le train passe de jour ou le soir, Zizi est ravi : "Le train ! Le train ! ". 

Voilà pour la partie arrière de la maison et voici pour la façade. Il y avait dans le salon et dans la salle à manger des fenêtres disposées comme 
le sont maintenant celles de l'étage. La vue sur le jardin manquait d'ampleur. De là, l'idée de remplacer ces fenêtres par une grande baie. Et la 
baie fut complétée par un balcon ; ce fut là une heureuse disposition. 

A l'étage du corps central, il fallut modifier aussi les fenêtres. Elles étaient bizarrement placées, presque au ras du plancher. Tant qu'à faire, 
autant les relever. Le cabinet de toilette était tout petit ; pour l'agrandir, il fallait modifier la disposition des portes et là encore, on put juger de 
la date de la construction et de la qualité des matériaux. Ce qu'on a fait a eu encore son utilité pour la solidité du bâtiment. 

Peu de choses furent modifiées dans les annexes ; encore fallut-il remettre le tout en état. D'une manière générale, inutile de dire qu'il y eut à 
refaire toutes les tentures, peintures, etc …. Ce fut au total, une grosse besogne et une forte dépense d'argent et de paroles ! 

Dans le jardin, les pentes étaient mal comprises, raides vers la route, faibles en montant vers la maison et ce fut encore un travail assez 
considérable à raison de la nécessité de soutenir les terres par des murs qui ont figure de fortifications ! Le lierre commence à les recouvrir. 

Dans le verger, on traça des allées et ce fut fort bien car elles permettent aux enfants de circuler en toutes saisons et, où les promener si on 
n'avait pas cette belle cour plantée. 

Des arbres, des espaliers, des plantations diverses je ne dis rien ; c'est Robert qui est l'arboriculteur-chef. 

Notre impression à tous est que rien ne pouvait être plus heureux que cette acquisition ainsi transformée. Sans doute l'ensemble manque 
d'unité ; il ne faut voir là qu'une variété qui a son charme et ne pas oublier que ce grand bâtiment nous permet de recevoir toute la famille et 
que, pour les enfants, le verger est inappréciable. Et puis, nous avons déjà trop fait pour n'en pas faire encore …. 
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26 janvier 1913 

Les honneurs viennent parfois … en dormant. En novembre dernier, je fus bien étonné d'apprendre que la présidence du Tribunal de Commerce 
de Rouen allait m'être offerte par le Comité des Élections Consulaires. Cette désignation était déjà pour me flatter car ce comité est composé de 
négociants, d'industriels, d'hommes bien posés et le seul fait d'avoir appelé leur attention a plus de valeur que l'élection elle-même car l'électeur 
ne sait pas souvent pour qui il vote et "eux", ils le savent. Il est vrai que le choix est généralement fait parmi les anciens présidents de section. J'ai 
déjà passé cinq ans au tribunal et présidé une section, mais d'autres l'avaient fait avant moi qui avaient certainement des titres égaux sinon 
supérieurs aux miens. Je n'avais aucune raison de penser que je serais sollicité et quand la demande fut faite, je n'hésiterai pas cependant à 
accepter après quelques jours de réflexion. 

Les raisons pour refuser ne manquaient pas ; c'est une lourde tâche et une grosse responsabilité morale. Par ailleurs, ma santé reste chancelante et 
je n'ai pas trop de forces pour conduire la filature avec Robert, d'autant que mon associé ne compte plus, il est hors service. Siéger un jour par 
semaine presque toute l'année, étudier et rédiger des jugements qui prendront quasi toutes mes soirées, me remettre à l'étude du droit, diriger les 
travaux du tribunal, répondre les requêtes, donner des signatures à l'infini, c'est beaucoup. 

Par ailleurs, cette présidence c'est le couronnement de ma carrière, c'est la consécration de toute ma vie industrielle. On ne voit sur la liste des 
présidents que deux représentants de la filature. La tentation d'accepter est grande et j'accepte. Ce me sera au moins un titre à la mémoire de mes 
petits-enfants et cela n'est pas sans influencer ma décision. 

Bref, l'élection se fait en décembre et sans concurrent, ce qui est du reste l'usage, le corps électoral ratifiant toujours les choix du Comité. 

Le 21 janvier a eu lieu l'installation. Mes enfants étaient présents et je conserve ci-contre le souvenir de cette réunion. 

TRIBUNAL DE COMMERCE DE ROUEN 

Audience du 21 janvier 
Installation solennelle des Magistrats Consulaires 
Présidence de M. E. ANQUETIL 

Hier a eu lieu, en audience solennelle, 
l'installation de MM. H. LAFOSSE, nommé 
président, AUBIN, LOISEL, LEPRINCE, 
BLONDEL, SASLE-DÉCHAMPS, juges, LE 
MARESCHAL et P. DELAGARDE, juges 
suppléants. 

Le Tribunal se trouvait au grand complet et était 
assisté de MM. George FAUCON, greffier en chef, 
FOURNIER, FERMENT et Raoul PROVOST, 
greffiers assermentés. 

Tous les agréés en robe étaient présents à la barre. 

Remarquée dans l'enceinte du Tribunal, la présence 
de nombreuses dames [sic] de juges et d'autorités. 

Étaient également présents : 

MM. BRELET, préfet ; Général VALABREGUE 
commandant le 3ème Corps d'Armée ; 
LEBLOND, député-maire de Rouen ; 
DENOMAISON, adjoint, ancien président du 
Tribunal de Commerce. 

MM. GLORIA, GASCARD, BONPAIN, MURE, 
VILLETTE, LŒVENBRUCK, LEPICARD, 
MARC, ROY, DUPARC, FOURÉ, du 
BOULLAY, LE CARPENTIER et JOUAS, 
anciens juges. 
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MM. LEVERDIER, vice-président ; A. 
FAROULT, trésorier ; HEDUIT et LACOSTE, 
membres de la Chambre de Commerce ; 
DOLIVEUX, inspecteur d'Académie ; Pierre 
BRELET, chef du cabinet du préfet. 

MM. LESPIERRE, commandant de port ; 
DUPENDANT, pilote major et les capitaines 
visiteurs ; Ernest DESHAYES, Albert 
DESHAYES, ZACHARIASEN et MERET, 
courtiers maritimes ; GODEFROID, OZANNE et 
DENIS, de la chambre des commissaires-priseurs 
de Rouen ; BOISNARD, syndic, président de la 
chambre des huissiers ; LENORMAND et 
FRÉTIGNY, courtiers-jurés. 

MM. PIVAINS, président de la Société 
d'émulation ; PIEQUET, directeur du Musée 
commercial ; PICQUARD, directeur du 
Comptoir national d'escompte ; MONFLIER, 
ancien président de la Société normande de 
géographie ; CAPON, directeur de l'École de 
Commerce ; LE MERCIER, consul d'Haïti ; 
PETIT, BOISSIÈRE, LAGARDE, DUCHTEL ; 
FISCHER, ingénieur de la Chambre de 
Commerce ; BOUGON, ancien maire de Grand-
Couronne ; les experts-comptables près le 
Tribunal de Commerce, plusieurs industriels et 
commerçants, etc. 

L'audience solennelle a été déclarée ouverte, à 
une heure et demie, par M. le président Edgard 
ANQUETIL, nommé récemment chevalier de la 
Légion d'Honneur, dont les pouvoirs expiraient. 

Le président sortant a donné la parole à M. le 
greffier en chef pour la lecture du procès-verbal 
du recensement des votes et de l'arrêt du serment 
prêté devant la cour d'appel de Rouen par les 
nouveaux juges. 

Cette formalité accomplie, M. le président 
ANQUETIL a déclaré les nouveaux juges 
consulaires installés dans leurs fonctions, puis a 
prononcé l'allocution suivante : 

Monsieur le Préfet, 
Messieurs et Chers Collègues, 

Suivant l'usage, j'ai à vous énumérer le détail de nos 
travaux pendant l'année judiciaire qui vient de 
s'écouler ; cette énumération vous en fera connaître 
l'importance et vous permettra de vous rendre 
compte de l'effort accompli. 

Mais avant d'aborder cette revue statistique, j'ai le 
devoir d'exprimer notre gratitude aux autorités qui 
ont bien voulu si aimablement répondre à notre 
invitation et rehausser par leur présence l'éclat de 
cette audience solennelle, en nous apportant avec la 
confirmation de l'intérêt qu'elles portent à la justice 
consulaire, un encouragement précieux dans 
l'exercice de la mission laborieuse que nous 
remplissons. 

Monsieur le Préfet, 

Il m'est agréable de vous adresser, au nom de mes 
collaborateurs et au mien, l'expression de notre 
respectueuse considération. 

Nous apprécions hautement l'honneur que vous avez 
bien voulu nous faire, et qui atteste l'intérêt que le 
gouvernement dont vous êtes le distingué 
représentant porte à la bonne administration de la 
justice consulaire. 

Mon Général, 

L'armée et la justice concourent ensemble au bien 
public. L'une et l'autre sont la sauvegarde des intérêts 
généraux du pays. Par votre présence à cette 

audience solennelle, vous consacrez une fois de 
plus cette pensée, qui est notre pensée commune. 
Nous vous sommes reconnaissant de ce 
témoignage de sympathie. 

Monsieur le Député-Maire de Rouen, 

Nous savons combien vous vous intéressez à tout 
ce qui touche à l'industrie et au commerce de 
notre grande cité. Vous nous donnez aujourd'hui 
un nouveau témoignage de cette sollicitude ; je 
vous en adresse mes sincères remerciements. 

Les hommages respectueux du Tribunal vont 
également à Monsieur le Premier Président 
DANIEL et à Monsieur le Procureur Général 
GENSOUL que les obligations des hautes charges 
qu'ils exercent avec tant d'autorité ont empêchés 
d'assister à cette audience. Ces distingués 
magistrats nous ont, à maintes reprises, donné des 
preuves de la bienveillante attention avec laquelle 
ils suivent nos travaux ; qu'ils soient assurés de 
notre déférente reconnaissance. 

Je remercie également Monsieur le Président 
DENOMAISON, Monsieur l'Inspecteur 
d'Académie, Monsieur le Vice-Président de la 
Chambre de Commerce et Messieurs les anciens 
juges et toutes les personnes qui, par leur présence 
nous témoignent aussi tout l'intérêt qu'elles 
portent au Tribunal de Commerce. 

Mes Chers Collègues, 

Une constatation, d'un caractère général, mais par 
cela même des plus intéressantes à retenir, se 
dégage de la revue statistique dont vous venez 
d'entendre l'exposé, ce qui en ressort, et le fait qui 
n'aura pas échappé à votre attention, c'est 
l'augmentation toujours croissante du nombre des 
affaires soumises à la juridiction consulaire, et cet 
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accroissement numérique des litiges que le 
Tribunal de Commerce doit trancher au cours de 
l'année judiciaire a pour corollaire l'importance 
de plus en plus grande des graves intérêts sur 
lesquels nous avons à nous prononcer. 

Celui-là se tromperait étrangement, qui 
prétendrait aujourd'hui que la charge de juge au 
Tribunal de Commerce n'est qu'une sinécure 
honorifique qui ne servirait qu'à distraire des 
loisirs inoccupés ? Vous le savez aussi bien que 
moi, mes chers collègues, et vous en faites 
l'expérience quotidienne. L'investiture que le juge 
consulaire tient de la confiance et de l'estime de 
ces concitoyens lui impose un lourd fardeau de 
travail matériel et de responsabilité morale. Ce 
fardeau, vous l'avez accepté, en homme de 
devoir, et vous en soutenez chaque jour le poids 
avec un dévouement auquel, à ce moment où 
prend fin ma présidence et où je vais me séparer 
de vous, je rends hommage avec une satisfaction 
mêlée d'une sincère et profonde émotion. 

Vous avez été pour moi de précieux 
collaborateurs dont le concours éclairé m'a 
heureusement secondé dans l'accomplissement de 
mes délicates et difficiles fonctions. Dans les 
délibérés et les rédactions de jugements, vos 
judicieux avis basé sur le sens du droit et de la 
juste appréciation des faits, dans la direction des 
faillites et des liquidations judiciaires, votre 
préoccupation active et votre constant souci de 
sauvegarder les intérêts en jeu en hâtant 
l'expédition des affaires, toutes ces qualités 
déployées par vous j'ai pu les apprécier et je ne 
saurai trop vous remercier de les mettre ainsi au 
service de la justice ;mais à côté de ces vertus 
professionnelles dont vous donnez l'exemple, 
vous en possédez une autre pour laquelle je veux 
vous exprimer tout particulièrement ma 
reconnaissance, c'est cette bienveillance du 

caractère, cette aménité emprunte de tant d'amicale 
courtoisie que vous avez toujours témoignées à votre 
président dans le rapprochement du labeur commun 
et qui ont créé entre vous et lui, une étroite cordialité 
de relation dont sa retraite, il l'espère bien, ne brisera 
pas la chaîne. 

Aucun de vous, mes chers collègues, ne 
m'accompagne dans cette retraite ; M. AUBIN, en 
effet, dont la deuxième période biennale de 
judicature était arrivée à expiration, a, conformément 
aux dispositions de la loi du 19 juillet 1908, accepté 
le renouvellement de son mandat pour deux 
nouvelles années. Je ne saurais trop féliciter cet 
estimé collègue, de donner un exemple qui doit être 
suivi. Je souhaiterais pour ma part, que la faculté 
maintenant laissée au magistrat consulaire d'exercer 
son mandat pendant six années consécutives, devint, 
dans l'avenir, une tradition et une règle. À diverses 
reprises, j'ai eu l'occasion, mes chers collègues, 
d'insister auprès de vous sur le caractère bienfaisant, 
utile, de cette loi du 19 juillet 1908 ; permettez-moi 
d'y revenir une dernière fois, en vous rappelant que 
cette réforme de notre organisation judiciaire a eu 
pour but principal, par la prolongation du mandat des 
juges, de conserver aux tribunaux de commerce une 
compétence que le passage trop rapide des 
magistrats dans la carrière ne permettait pas toujours 
d'obtenir. Aussi cette loi présente le plus grand 
intérêt pour les justiciables, dont elle augmente les 
légitimes garanties. 

Monsieur le Président LAFOSSE, 

Vous n'êtes pas un nouveau venu dans ce palais où 
vous rappelle aujourd'hui la haute fonction dont vous 
ont investi les suffrages des électeurs consulaires, et 
à laquelle vous désignaient, je puis le dire sans 
blesser votre modestie, les aptitudes professionnelles 
dont vous avez déjà donné la preuve, comme juge 
suppléant d'abord, et comme juge titulaire ensuite. 

Je vous ai connu pendant cette phase d'une 
carrière consulaire dont votre nouvelle investiture 
est comme la continuation naturelle et le 
couronnement mérité. Il y a trois ans, dans une 
cérémonie semblable à celle-ci, déjà je rendais 
hommage à vos qualités, au moment où 
l'expiration légale de votre mandat vous obligeait 
à une retraite que je souhaitais et que je pensais 
bien n'être pas définitive. Je me plaisais à 
reconnaître en vous, comme je le fais encore 
aujourd'hui, cette expérience pratique des affaires 
puisée dans la conduite sage et prévoyante d'une 
grande industrie, unie à des connaissances 
juridiques approfondies par l'étude du droit. Je 
puis donc dire que vous êtes exceptionnellement 
préparé à la tâche qui vous incombe aujourd'hui. 

Aussi, est-ce avec pleine confiance que je remets 
entre vos mains le dépôt que j'ai reçu moi-même, 
il y a six ans, de mon distingué prédécesseur, 
Monsieur le Président DENOMAISON. Ce dépôt, 
où se conservent et se perpétuent les traditions 
d'impartiale équité fondées par nos devanciers, j'ai 
la conscience de l'avoir maintenu intact ; j'ai 
également la certitude qu'il ne sortira pas diminué 
des mains auxquelles je le confie et qui sont 
dignes de le recevoir. 

Monsieur le Greffier en Chef, 
[ … ]. 

Messieurs les Agréés, 
[ … ]. 

Messieurs, 
[ … ]. 

Mes Chers Collègues, 
[ … ]. 
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Après cette allocution, M. ANQUETIL a invité 
M. LAFOSSE à prendre place au fauteuil de 
président. 

En prenant possession de son fauteuil, 
M. H. LAFOSSE, nouveau président, a prononcé 
le discours de rentrée suivant : 

Messieurs et Chers Collègues, 

Notre première pensée est une pensée de 
gratitude pour le corps électoral qui nous a fait 
l'honneur de nous appeler au Tribunal de 
Commerce et cette pensée va plus 
particulièrement encore vers le comité des 
élections consulaires. En tenant ce langage, je 
suis assuré d'être votre interprète et de répondre à 
votre désir. 

Pour moi, Messieurs, je ne puis assez dire 
combien je ressens l'honneur qui m'échoit et 
combien je voudrais ne pas m'en montrer trop 
indigne. La tâche qui m'est dévolue est lourde et 
mes forces sont légères : je vous apporte du 
moins le meilleur effort de ma bonne volonté. 

Que notre tâche commune soit lourde, M. le 
président ANQUETIL vous l'a montré dans le 
discours qu'il vient de prononcer. M'inspirant de 
ce discours et de ceux que mes prédécesseurs ont 
fait entendre dans ces assemblées solennelles, je 
voudrais vous présenter quelques brèves 
remarques sur la vie et sur l'action de ce Tribunal 
dans ces dernières années. À cette heure, il m'est 
permis de le faire ; plus tard, il serait trop tard, 
car je paraîtrais alors entreprendre un plaidoyer 
pro domo. 

Je relève d'abord quelques chiffres qui se réfèrent 
aux années 1901 et 1910. Pendant cette période 
de dix années, le total des affaires apportées au 

Tribunal s'est élevé à 21 479. Cette moyenne 
annuelle de 2 146 assignations n'a qu'un intérêt 
relatif et, de suite, il nous faut écarter tous les litiges 
qui, retirés ou conciliés, ne sont pas venus jusqu'à la 
barre ; retranchons encore les jugements prononcés 
par défaut et ne retenons que les décisions rendues 
contradictoirement ; celles-ci sont de 526 en 
moyenne par année et ce chiffre nous classe parmi 
les dix tribunaux consulaires de France les plus 
occupés. 

Sur les 5 260 jugements rendus dans ces dix années, 
1 912 affaires étaient susceptibles d'appel ; 386, soit 
le cinquième seulement, ont été déférées à la Cour. 
Vous êtes frappés, Messieurs, de cette faible 
proportion et vous vous en félicitez, estimant qu'il 
n'est pas de meilleure décision que celle ratifiée par 
les parties elles-mêmes. 

Des décisions frappées d'appel, la fortune sera 
diverse ; les unes dans la proportion de 72% seront 
intégralement confirmées, les autres seront 
infirmées, mais ici il faut s'entendre. [ ]. 

Nous nous trouvons bien placés maintenant pour 
apprécier les résultats de la période 1911-1912. Vous 
nous avez tout à l'heure, Monsieur le Président 
ANQUETIL, donné les chiffres ; il nous appartient 
d'en tirer les conclusions. 

Pendant cette dernière période, la moyenne annuelle 
des jugements rendus contradictoirement s'élève de 
526 à 646 et ainsi s'explique que vous ayez dû faire 
un appel exceptionnel à la bonne volonté de vos 
magistrats et que ceux-ci aient eu à tenir des 
audiences supplémentaires pendant près d'une année. 
N'est-ce pas là une marque bien significative de leur 
zèle à faire sortir rapidement du rôle les affaires 
déférées au Tribunal ? 

Enfin, le nombre des décisions confirmées par les 
magistrats de l'ordre supérieur est de 77%, 
moyenne qui se compare heureusement avec les 
résultats de la précédente décade. 

Je n'insiste pas : ces constatations se suffisent à 
elles-mêmes et vous apportent, Monsieur le 
Président, Messieurs et chers Collègues, au sortir 
de ces deux années fécondes et brillantes, la 
meilleure récompense que sans nul doute vous 
puissiez ambitionner. 

Monsieur le Président ANQUETIL, 

En écrivant les lignes qui précédent, ma pensée 
allait naturellement vers les hommes qui ont, avec 
tant de distinction, dirigé le Tribunal depuis le 
début de ce siècle ; Monsieur le Président 
WINDSOR dont nous gardons respectueusement 
la mémoire ; Monsieur le Président 
DENOMAISON sous les auspices de qui j'ai 
débuté en cette enceinte, en sorte que, pour bien 
faire, je n'aurai qu'à me souvenir. 

Décrire la somme de travail du Tribunal, en 
particulier dans ces dernières années, c'était faire 
votre éloge puisque depuis 1907, vous en êtes le 
président après lui avoir appartenu trois années 
comme juge suppléant et quatre comme juge en 
titre. 

Vous avez donc passé treize année dans la 
magistrature consulaire et s'il me fallait mesurer le 
témoignage de la gratitude publique à la durée et à 
l'importance des services rendus, je risquerais de 
manquer de cette discrétion que vous appréciez 
dans l'éloge et de cette réserve, seule compatible 
avec votre désir. 

Je veux dire cependant que vous avez porté à la 
juridiction consulaire un attachement profond en 
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même temps que vous conceviez d'elle une 
légitime fierté. À son tour la justice consulaire est 
fière de vous et vous partez entouré de la 
sympathie de tous et des regrets unanimes. 

Monsieur le Préfet, 

À la carrière si bien remplie de M. le Président 
ANQUETIL, le gouvernement de la République 
vient de décerner la récompense qu'elle méritait. 
Le Tribunal tout entier dont je suis ici l'interprète, 
vous remercie d'avoir bien voulu mettre sous les 
yeux de M. le Ministre de la Justice les titres de 
M. le Président ANQUETIL et d'avoir ainsi 
contribué à la promotion de son chef dans l'Ordre 
National de la Légion d'Honneur. 

La nomination de notre premier juge, M. 
CANAT, comme officier d'Académie, nous est 
un nouveau sujet de gratitude. 

Par une marque nouvelle de votre sympathie, 
vous avez bien voulu assister à cette audience ; 
c'est un honneur que le Tribunal apprécie 
hautement et dont il conservera le souvenir dans 
les pages de son histoire. 

Sur ces pages, nous vous demandons la 
permission d'inscrire aussi votre nom, Monsieur 
le Général commandant notre corps d'armée, et 
vous Monsieur le Maire-Député, et vous aussi, 
Monsieur le Président de la Chambre de 
Commerce, Monsieur l'Ingénieur en chef, 
Monsieur l'Inspecteur d'Académie. Nous 
garderons ainsi le durable souvenir d'une journée 
qui marquera dans nos annales. 

Messieurs les Juges en exercice, Messieurs les 
Juges nouvellement élus, 

J'ai eu l'honneur de siéger dans le passé avec 
plusieurs d'entre vous : c'est vous dire combien il 
m'est agréable de retrouver d'anciens collègues. Pour 
vous, Messieurs, qui êtes entrés au Tribunal depuis 
que je m'en suis éloigné, j'ai entendu sans surprise 
les appréciations si flatteuses de M. le Président 
ANQUETIL à votre endroit. Je compte, Messieurs, 
sur votre précieuse et amicale collaboration. 

Monsieur DELAGARDE, 

Vous arrivez au Tribunal précédé d'une réputation 
qui nous permet d'attendre beaucoup de votre 
dévouement. Nous sommes heureux de vous 
souhaiter la bienvenue parmi nous. 

Tous ensemble, Messieurs, nous essaierons de 
remplir notre mandat en observant cette discipline 
faite d'exactitude et de ponctualité dont parlait si 
bien le Président DENOMAISON, et en distribuant 
aux justiciables cette justice saine et rapide qu'ils 
attendent de nous. 

Monsieur le Greffier en chef, 

Mes prédécesseurs ont dit tout le bien qui se puisse 
dire de vos qualités d'ordre, de méthode et de travail. 
Trois quarts de siècle se sont bientôt passés depuis 
que vos ascendants et vous-même dirigez l'important 
service du greffe. Vos aînés vous ont transmis de 
fortes traditions que vous tenez, que vous tiendrez à 
l'honneur de perpétuer et qu'il me sera agréable 
d'apprécier comme l'on fait mes prédécesseurs sur ce 
siège. 

Messieurs les Agréés, 

Il fut un temps où j'occupais dans l'enceinte de la 
justice, la place qui est la vôtre aujourd'hui. 

L'expérience modeste que je dois à ce passage à la 
barre me permettra, ce me semble, d'apprécier 
pleinement le concours que j'attends de vous. 

Vous pouvez beaucoup pour donner aux affaires 
cette célérité qui est si désirable ; beaucoup pour 
éclairer la religion du magistrat par le bon ordre et 
la clarté concise de vos plaidoiries ; beaucoup 
pour donner aux faillites toute la rapidité 
compatible avec une bonne administration. 

Je sais du reste quel est votre dévouement et 
combien le bon renom de notre Tribunal vous 
tient à cœur. Ce dévouement, j'y ferai 
particulièrement appel pour rechercher avec vous 
les moyens d'activer la marche des audiences sans 
nuire en rien à la plénitude des débats. 

Messieurs, 

Je viens de faire l'éloge du président, des juges et 
des collaborateurs de ce Tribunal ; n'était-ce pas 
rendre en même temps hommage au principe 
même de l'institution consulaire et en particulier 
au Tribunal de Commerce de Rouen qui, depuis 
quatre siècles, dans la paix et l'indépendance, sert 
la cause de la justice et travaille en silence à son 
rang au bien de notre pays normand. 

L'audience solennelle est levée. 

À l'issue de l'audience, toutes les autorités et les 
agréés sont allés présenter leurs hommages aux 
juges consulaires réunis dans la chambre du 
conseil du Tribunal. 
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Février 1913 – Miss Ethel 

Il n'est rien de tel pour apprendre une langue que de s'y mettre de bonne heure et c'est pourquoi, mes petits, on vient de vous donner une 
gouvernante anglaise, Miss Ethel EMERY. Si vous pouviez penser et dire vos pensées, vous trouveriez qu'apprendre l'anglais de si bonne heure 
c'est bien bonne heure et que cela risque de faire une jolie salade dans votre petite cervelle, cela c'est vrai. Il n'entrait pas dans mes plans de vous 
donner si tôt une institutrice anglaise, mais il faut savoir que je connais de longue date la famille EMERY, que votre maman a été reçue dans 
cette famille lorsqu'elle a, par deux fois, fait un séjour à Burton où elle a connu Miss Ethel qui était devenue pour elle une amie et c'est pourquoi, 
informé du désir de Miss Ethel de prendre une situation en France, elle a jugé que mieux valait devancer les choses et c'est ainsi que vous 
commencez à sortir vos premiers mots in english et Françoise a été déjà jusqu'à dire, à répéter au moins "Give me a ride in the barrow" et 
Georges montre de fort heureuses dispositions. Et puis, Miss Ethel fera une aimable "lady companion" pour votre maman. J'espère donc que sa 
présence sera utile et bonne à tout. 

  

 

 
 Les 3 générations Ethel EMERY 
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Mais sa venue et aussi bien la mienne (car me voici au 144 de façon définitive, j'ai quitté la rue de l'Industrie et il m'a fallu plus de place pour 
m'installer) nous ont conduits à agrandir la maison en ce sens que les domestiques qui occupaient les deux grandes chambres en façade au second 
étage ont été logés, fort bien du reste, dans les chambres vers le verger et l'on a transformé les deux pièces du devant en chambres d'amis. On a 
largement donné du jour en remplaçant les petites lucarnes par de larges baies et en dissimulant le brisis sous des placards qui font la pièce 
carrée. C'est une addition très notable et une fort heureuse amélioration. 

Il y a bien longtemps que je n'ai parlé de vous et de vos progrès. Françoise se distingue et à ses deux ans et huit mois, elle est de première force 
en alphabet grâce aux cubes avec lesquels elle joue et il n'a fallu aucun effort pour lui faire faire connaissance avec les lettres qu'elle veut déjà 
montrer au jeune Zizi. 

Avril 1913 

Il est curieux de voir avec quelles facilités les petits se mettent à speak english. Miss, il est vrai, a la bonne manière, la leçon de choses 
perpétuelle : dessiner un objet, le découper, une fourchette, un couteau, une assiette et avec ce matériel, faire une dînette imaginaire. C'est 
charmant, on s'amuse et l'on apprend. Monsieur et Madame Noé avec leurs animaux n'ont pas moins de succès. Françoise en vient à jouer des 
tours à Nounou et quand celle-ci lui refuse de faire sa volonté, elle tâche de mieux réussir auprès de Miss en lui demandant, en anglais, ce qu'elle 
n'a pu obtenir en français. 

16 avril. Madeleine 

Marie-Madeleine est partie pour Dieppe le mardi 15 avril et le mercredi 16, à 9 heures du soir, Madeleine, Louise (sa marraine), Henriette (pour 
son parrain) est entrée en ce monde. Oh ! quelle petite, moins de six livres, exactement 5,380 mais beaucoup de cheveux noirs comme Françoise 
à sa naissance et après. 

J'étais à Déville avec Robert qui, prévenu vers 8 heures au téléphone, a pu filer sans bruit par l'auto sans que j'en aie soupçon et, le lendemain 
matin, c'est lui qu'à ma grande surprise, je trouvais au bout du fil pour m'apprendre la venue du numéro 3 et la bonne santé de tous. Je n'ai pu 
aller à Dieppe que le dimanche 20 et j'ai embrassé la petite ; des bras comme un fil et BACHELIER de dire qu'ils sont bien plus gros que les 
jambes ! Nous nous sommes un peu hâtés pour venir prendre l'air et il va falloir nous tenir très à l'abri pour un temps. 

Françoise et Georges ont fait le meilleur accueil à la "ti cheur" et c'est d'un œil tranquille que Zizi a vu "Maleine manger le têtis à Maman". 
Françoise, 2 ans et 10 mois, Georges 21 mois. 
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Madame RICHARD, cousine germaine de Grand-Mère de MÉNIBUS, 

marraine de Madeleine … et auteur responsable du mariage ! 

Les mois qui ont suivi cet avril ont été pénibles pour moi et juin-juillet n'ont fait qu'aggraver mes misères de santé si bien que le conseil d'un 
Docteur GRECHEN que j'avais été voir l'an dernier à Luxembourg me revint à l'esprit, jusqu'à l'obsession. Ou vivre péniblement au lit, en 
renonçant à toute activité extérieure, s'alimentant uniquement de lait, ou vous faire opérer ; telles étaient ses conclusions. La médecine ne peut 
rien pour vous, la chirurgie peut tout. 

Grave, cette opération est de "haute chirurgie". Elle est relativement récente et mes médecins de France n'osaient pas me la conseiller ferme. 
Cependant, j'y pensais. 

J'y pensais si bien que mes enfants en eurent doute et, un beau jour, je trouvais sur ma table une lettre dans laquelle ils m'adjuraient de ne pas 
donner suite à cette idée. "Je n'ai pas, disait Robert dans cette lettre, le calme voulu pour vous faire de vive voix la communication suivante qui 
me tient trop à cœur. J'ai entendu divers médecins causer de l'aléa des opérations. J'ai vu BACHELIER s'inquiéter d'une opération pour vous. 
Nous venons, Marie-Madeleine et moi, vous demander de ne pas vous faire opérer et c'est votre parole d'honneur que nous vous demandons". Je 
promis tout au moins de les prévenir et je tins parole, en un sens. 

En ce sens que le samedi 8 août, Robert partait pour Dieppe. Dès que j'eus ma liberté d'action, je fus demander au Docteur François HUE (qui 
m'avait déjà radiographié et donné un avis favorable à l'opération) de m'opérer le lundi matin 11 août, ce qu'il accepta après s'être assuré le 
concours de ses collègues, le Docteur DELAFORGE, spécialiste de l'estomac et le Docteur LE GROS mon médecin. Le soir même, j'entrais à 
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"La Compassion" et le lundi matin, à son arrivée à Rouen, Robert trouvait à la gare mon ami l'abbé PICARD qui lui remit une lettre dans laquelle 
je "prévenais" le pauvre enfant que j'étais sur la table d'opération. C'est ainsi que j'ai, faiblement, tenu ma parole. 

Le bon résultat fera pardonner le reste. En effet, après un long travail de 2 heures et demie, les docteurs, M. HUE en tête, ont fait merveille. Je ne 
veux pas entrer ici dans le détail d'une gastro-entero-stomie, d'une synenterostomie. Disons seulement que depuis 47 jours, je suis un autre 
homme, pleinement revenu à la santé, si bien que, ce matin 27 septembre, j'ai pu aller à la mise en route de la filature, ce que je n'avais certes pas 
fait depuis bien des années. 

Ce sera, ce soir, la réunion générale. Tout le monde rentre d'Étampes après avoir passé le mois d'août à Dieppe. Robert ne s'est lui absenté que 
pour une quinzaine pendant laquelle j'ai été très fier de le remplacer en rentrant au bureau. 
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Étampes  sep tembre 1913
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Janvier 1914 

La suite n'a pas tenu ce que promettait le début. Les misères sont revenues avec une moindre acuité sans doute, mais suffisantes à troubler toute 
la vie, à exiger une surveillance constante. Je ne me plaindrai pas tant que je pourrai continuer à travailler. 

Mais ce n'est pas mon histoire que j'écris, et bien celle des petits. 

Voilà des photos faites aux dernières vacances à Étampes. Maleine sur les genoux de sa mère, elle est on ne peut mieux réussie au physique et au 
moral car, sur sa bonne figure, on lit son aimable caractère. C'est un premier prix de sagesse ; elle va bien, toujours nourrie par sa mère. 

Puis le trio, moins réussi et cependant que de mal. Francette, à cette heure présente, a 3 ans et 8 mois ; elle mesure 97 cm de haut et va comme un 
charme. Le caractère … il y a des hauts et des bas : quand on se met à "montre ses cheveux" en baissant la tête, c'est une crise d'entêtement et 
alors … . Elle a failli, l'autre jour, me mettre en colère et c'est tout juste si l'influence de son père … . Mais on commence déjà à faire effort et 
avec la raison, cela deviendra bon. Je me tromperais fort si elle n'avait pas une intelligence marquée. Je suis son maître de lecture et j'arriverai 
vite à la faire lire si, par principe, je n'étais d'avis de ne pas fatiguer les petits. Le court travail s'arrête dès qu'elle donne signe de lassitude. Nous 
commençons à assembler les lettres mais ici, le professeur hésite lui-même tant les méthodes d'instruction sont différentes. Je m'inspire de ce qui 
réussit le mieux. Ce n'est pas seulement de la mémoire que je lui reconnais, mais aussi un certain jugement. Ainsi, faire de la mosaïque avec des 
morceaux de bois colorés est une de ses distractions et elle copie fort bien ses modèles. 

Georges, 94 cm de haut, est un tout autre personnage. Pas méchant pour un sou, plus caressant que sa sœur mais un brin pleurard. C'est un 
sensible. Son rêve va de l'auto aux soldats, il a trouvé un nouveau type intermédiaire entre le fantassin et l'artilleur ; c'est l'artassin. Je ne parle pas 
de son instruction, nous en sommes à l'alphabet et la maîtresse, c'est Françoise, sous ma direction. Il a de la mémoire. Tous les matins, on vient 
faire la prière avec Grand-Père et il sait le Notre Père et Je Vous Salue Marie au moins aussi bien que sa sœur. Zizi vient d'avoir sa première 
grosse dent. 

Étaient-ils ravis, tous les deux, il y a quelques jours de venir dans mon bureau me chanter la "Part à Dieu" ! C'était la veille des Rois et ils avaient 
vu dans le pays les petits enfants faire le tour encore traditionnel et il fallut les habiller comme ces petits, leur donner un falot chacun et de se 
promener dans toute la maison en chantant : 

Donnez, donnez la part à Dieu L'Ange Gabriel descend du ciel 
Nous vous disons les Evan-Dieu (Évangiles) Demande à Marie 
Les Evandieux de Not'Seigneur Marie, dormez-vous ! 
Je l'ai vu vif, je l'ai vu mort Non, je ne dors pas 
Mort sur la Croix du Dieu fidèle Je pense à mon fils 
Qui nous éclaire à trois chandelles Qu'a les pieds troués 
Pour Dieu, donnez-nous du feu. La tête couronnée. 
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J'essaierai, l'an prochain, de mieux reconstituer le texte. 

Étaient-ils ravis, mardi dernier, jour de réception de leur mère qui, fière de ses petits, les avait appelés au salon et Francette le lendemain ne 
voulait plus dormir à midi. Elle voulait aller aux visites et Georges faisait chorus. 

Francette quitte son lit d'enfant, ce jour 29 janvier. Elle le passe à Maleine qui n'est plus bien dans son berceau. La voilà dans un lit qui la 
conduira … loin. Que tout cela va vite ! 
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3 août 191422 

Oh ! Mes biens chers petits. Quel jour et quel état ! Comprenez bien, il n'y a pas de mots pour dire notre peine. Cela ne s'explique pas, c'est la 
foudre qui tombe, c'est la maison qui s'écroule, c'est la tête qui tourne, c'est tout qui nous fait défaut à la fois. 

Nous étions si heureux et je disais volontiers que mes misères de santé étaient la rançon de ce bonheur ! J'étais loin de compte et comme ce 
bonheur est loin ! 

Nous étions si heureux. J'avais pu, pour une fois depuis bien longtemps, donner quelque repos à Robert, repos qu'il avait tant et si bien gagné. 
Votre maman, elle aussi avait bien le droit à quelques jours de satisfaction, elle qui depuis son mariage n'a connu que les charges de la maternité. 
Libres tous deux, la joie au cœur, ils s'en vont comme ils disent, faire leur voyage de noces ! Ce voyage qu'ils n'avaient jamais pu faire, et les 
voilà partis avec l'auto en Bretagne. Ce voyage, ils l'avaient amoureusement préparé et ils partaient, l'ayant réglé point par point. Tout se passe à 
ravir et s'accomplit à la lettre. Le temps est favorable et la nature bretonne répond à leur attente. Ils voient en chemin, à Segré, Madame de 
MOISSAC, de la famille de MÉNIBUS. Ils vont voir à l'île de Batz, le cousin MASSON et c'est une journée radieuse ; enfin, Ils visitent le 
berceau de la famille, le Mesnilbus et m'envoient de là la photo que je joins. 

Du Mesnilbus, ils rapportent des documents de famille. Tout à fait touchants, ils causent avec le curé que la cruauté des temps vient de chasser du 
presbytère qui avait été donné à la cure par les anciens de la famille et déjà nous recherchons le moyen de reprendre l'œuvre et la pensée de ces 
anciens en aidant le prêtre à se reconstituer un abri. 

Puis, et ce fut joie complète, Monsieur, Madame de MÉNIBUS et Pierre rejoignirent Robert et Madeleine à Saint Malo et le voyage de retour se 
continue par le Mont-Saint-Michel, Caen … . Caen ! 

C'est là que trois semaines plus tard devait revenir Robert pour rejoindre le 43ème Régiment d'Artillerie. 

                                                 
22 Jour de la déclaration de guerre 
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Marie-Madeleine et ses trois enfants 
  

 

 
Nounou et les trois enfants 
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Samedi 1er août, vers quatre heures, nous avons su la mobilisation. A six heures, il était prêt et se séparait de moi. 

Marie-Madeleine le suivait à la gare et le même soir regagnait Dieppe. Depuis, je suis sans nouvelles. Je pense que, de Caen, il va gagner Vernon 
pour toucher le matériel et de là …. 

Ah ! Certes, je n'entends pas écrire ici l'histoire de cette guerre dont je n'attends que des larmes et misères mais comment ne pas dire ce spectacle 
inouï de tous ces peuples qui se ruent les uns contre les autres, du fort qui écrase le faible et viole tout droit. Allemagne-Autriche et en face la 
France, la Russie, l'Angleterre, la Serbie, la Belgique. Cette seule énumération est folle et l'on voit ces masses se jeter les unes contre les autres 
en un combat comme l'humanité n'en a pas encore connu. Que voilà bien le couronnement de toute civilisation, le triomphe de la raison ! Cela 
confond et l'homme éperdu n'a plus qu'à baisser la tête, à frapper sa poitrine et à demander grâce, à s'humilier devant Dieu pour mieux se relever 
devant l'agresseur. 

 

8 août 

Huit jours ont passé. Où est Robert ? Une seule de ses lettres est parvenue ; elle était adressée à sa mère qui l'a fait connaître à Marie-Madeleine. 
Il va bien, mais il ne lui est même pas permis de dire où il se trouve. M. PAVILLON dont un des trois fils, sous-lieutenants d'artillerie dont un au 
43ème, croit qu'ils sont à Chalons. 

Cette première semaine a déjà été marquée par de graves évènements : la Belgique est envahie par l'Allemagne qui, contre toute prévision 
humaine, rencontre une résistance opiniâtre et jusqu'ici invaincue devant Liège et l'héroïsme du peuple belge doit grandement atténuer les effets 
du retard certain de notre mobilisation qui date du 1er août, alors que les Allemands avaient déjà une forte avance, ainsi que cela se voit par leur 
entrée quasi immédiate en Luxembourg d'abord, puis en Belgique. 

Après un fort engagement à Altkirch, nous avons repris contact en Alsace et sommes rentrés, sans coup férir, à Mulhouse. 

Du reste du monde, nous ne savons rien, rien de la campagne de l'armée russe, de la flotte anglaise, de la guerre austro-serbe. 

Tout est prêt à Rouen pour recevoir de grands contingents anglais. On les attend depuis plusieurs jours et rien ne vient. Mais il paraît que les 
évènements ont eu cette conséquence de faire reporter plus au Nord leur débarquement. Ils arrivent à Ostende. 

On a connu des heures d'angoisse avec cette alliance anglaise et il apparaît bien déjà que, jusqu'au dernier moment, lundi 3 août, elle a été 
incertaine. La violation du territoire belge a entraîné la décision de l'intervention. 
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J'ai été vous voir hier à Dieppe, mes chers petits. Vous n'êtes pas de taille à supporter de telles épreuves et Dieu vous en épargne la connaissance. 
Mais que vous êtes gentils quand, devant moi à genoux, vous faites votre prière qui se termine par ces mots : "Mon Dieu, préservez Papa de tout 
danger et faites que la France soit victorieuse ! ". 

 

18 août 

Rien de bien marquant encore ou tout au moins, rien que nous sachions. Sans doute, la résistance continue heureuse et tenace en Belgique où 
nous sommes entrés. Sans doute, nous paraissons avoir occupé en Haute Alsace des points importants dans les Vosges, mais on sent que l'heure 
du grand drame approche, du drame qui sur un front de 300 kilomètres, de Liège à Belfort, va mettre aux prises des hommes dont on ne peut dire 
le nombre. 

Votre maman a reçu plusieurs lettres de Papa. La dernière est du 10. Il se déclare très satisfait de l'organisation générale et de l'esprit des troupes. 
Il ne peut dire où il est mais il parle de M. PREVOST, gendre de M. LONG, qui, je viens de l'apprendre, a pu télégraphier aux siens de 
Raillicourt dans les Ardennes où se trouverait le 3ème Corps formant partie de l'armée de seconde ligne. Jean DICHARRY dont je reçois une 
lettre de même date me dit : 

" Les débuts sont très favorables et font bien augurer de l'issue de cette guerre. Nous brûlons tous du désir de marcher sur les Allemands ce qui 
ne saurait tarder à présent. J'ai vu défiler ce matin dans mon cantonnement un groupe d'artillerie. Sachant que le 43ème était dans notre 
voisinage, je me suis porté rapidement vers cette colonne et j'ai eu le grand plaisir de serrer la main à Robert, tout fier d'avoir un si beau 
commandement (il est à la tête de l'échelon). Il est dans les mêmes dispositions que nous tous ici et je l'ai trouvé très calme aussi. J'aurai 
certainement l'occasion de le revoir ". 

 

24 août 

Ce 24 août ne sera-t-il pas une date dans l'histoire du monde. On se bat tout le long du front de bataille et le premier sort des armes nous est 
contraire. Lunéville est occupée par l'ennemi. Au NOrd, les Allemands avancent vers Lille et, entre les deux points, c'est la grande bataille où 
doit être engagé votre père, mes chers petits ! On arrive à cet excès d'angoisse qui ne peut plus se traduire en paroles. Et voici que déjà on dit que 
le 39ème et le 74ème seraient largement décimés, le 74ème et le 274ème auraient 500 morts et 1500 blessés … ce sont les affres de l'épouvante ! 

Et si l'ennemi avance rapidement sur nous par les Flandres et la Picardie, quelles résolutions prendre et faut-il, pendant qu'il en est temps encore, 
essayer de vous envoyer dans le Midi de la France. Je ne le pense pas ; toutefois, si les nouvelles s'aggravent, j'irai en délibérer avec votre mère. 
Pour moi, je reste au poste. 
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Comptons les heures, les minutes. 

Le soir. On dit à Rouen que le 74 et le 274, le 39 et le 239 ont été grandement éprouvés dans une lutte qui, commencée jeudi (il y a cinq jours) 
dans Charleroi, continuerait encore. Des blessés ont passé par la gare. Tout le 3ème Corps est en pleine lutte, dans la fournaise …. Toujours 
mêmes angoisses qui se multiplient par l'attente et la nuit va être sans sommeil et sans fin. Avancer, reculer, to be or …. On dit bien que les 
Russes font d'heureux progrès et auraient déjà gagné un terrain important. Cela va-t-il devenir une lutte de vitesse. Nous étrangler en hâte pour se 
retourner ensuite vers l'envahisseur. Les Anglais sont-ils arrivés à temps … quel chaos d'idées ! De peuples ! Quel Babel et quel carnage ! 

 

28 août 

Voilà quinze jours sans nouvelles de Robert. J'ai été voir Madeleine avant-hier 26 et la pauvre enfant fait peine, de la peine qu'elle ne veut pas 
laisser voir ; elle se raidit, mais sa pauvre figure est blême. Je lui ai demandé en grâce de ne pas rester à Dieppe si l'ennemi entrait en Normandie, 
de se rendre d'abord à Étampes chez ses beaux-parents où elle resterait en observation puis, toujours avec l'auto que je lui donne, elle s'éloignerait 
vers Roanne s'il y avait lieu et, au fond, j'espère que Madame de MÉNIBUS la suivrait. A Roanne, elle peut compter sur les ROQUE et sur ses 
cousins les MASSON dont la propriété de Meulay est proche. 

Or, ce matin, vendredi, arrive un premier ami : "Je sais, ce qui s'appelle savoir, et il m'indique ses sources, que l'état-major anglais qui s'était 
installé à Amiens, vient de rentrer en hâte à Rouen, craignant qu'un raid de cavalerie ne vint interrompre ses communications à l'arrière ". 

Je vais à Rouen et la première parole d'un autre ami est : "Vous savez que l'état-major anglais etc …." 

Je rencontre BARRÉ à la Vicomté et il me dit savoir, et comment il sait, qu'hier jeudi, un parti de cavalerie allemande a fait son apparition à 
Boisel, à 10 km de Péronne. 

J'ouvre les journaux. C'est pour lire dans le "Clemenceau du Jour" que notre aile gauche a été débordée et que l'ennemi descend en coup de 
foudre. 

Je reviens à Déville où un Dévillois me dit que son neveu, automobiliste d'un général anglais, a dû ramener le dit général d'Amiens à Rouen, et 
cela d'urgence sans même que le temps ait été donné de passer chez soi. 

C'en est trop. Je veux bien envisager pour moi tous les périls et toutes les ruines, mais exposer les petits au sort que nous disent tous ces 
malheureux, belges ou français du Nord, qui, pauvres et lamentables fugitifs, encombrent Rouen à cette heure. Non, cela c'est trop et j'envoie 
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Victor23 à Dieppe pour me ramener demain tout mon monde et, suivant les nouvelles de l'heure, je prendrai parti. Aussi bien, je ne puis beaucoup 
tarder car ma voiture peut être réquisitionnée. 

Ah ! Mes chers petits, un jour viendra, peut-être, où vous lirez ces lignes mais ce que vous n'y trouverez pas, c'est la marque du trouble, de 
l'angoisse où je suis. Je ne puis vous accompagner et, dès lors, il me faut vous laisser partir seuls avec votre pauvre petite mère, Nounou et 
Victor. J'ai bien confiance en eux, mais que la route est longue ! 

 

29 août 

Partis, mes petits, vous voilà partis sous la direction si parfaitement décidée, si énergique de votre maman dont je suis fier ; c'est une bonne tête. 
Aimez-la bien. 

Dès ce matin, j'ai voulu, avant de me séparer de vous, faire une démarche dernière pour bien me rendre compte de l'état des choses et peser 
mûrement les conclusions à en tirer. Le Journal de Rouen parlait ce matin des prisons d'Amiens évacuées sur Rouen, de la classe de 1914 
prématurément appelée dans la Somme et dirigée vers Nantes, d'un combat vers Hirson. Que voulait-on dire ? C'est ce que je suis allé demander 
à (?). 

Mon impression est mauvaise. L'état-major ne paraît pas préparé à la réalité qui pousse les Allemands entre Maubeuge et Lille dont, en fait, ils ne 
s'occupent pas. Ils sont tombés sur Valenciennes qui n'avait pour la défendre que des territoriaux sans fusils (il y en avait de Déville). La panique 
était folle, le commandement des troupes n'a eu qu'un soin, se jeter dans le dernier train. De Valenciennes, ils [les Allemands] descendent sur 
Cambrai où l'on s'est battu dans les rues et sur Le Cateau qu'ils ont brûlé. Mais, dans cette direction, il paraît certain qu'ils vont rencontrer le 
Général PAU. Leur but est double, atteindre d'un côté Paris par la vallée de l'Oise et de l'autre côté, se rendre maître de Rouen et du Havre pour 
1er) entraver le ravitaillement de Paris avant l'investissement, 2ème) couper de ce côté nos relations avec l'Angleterre, 3ème) the last but not the 
least, mettre la main sur nos grandes usines productrices d'essence. Et il ne faut pas se dissimuler que la voilà bien cette bataille qui va fixer le 
destin. 

En réponse à ma question, oui, les Russes marchent vraiment bien et RENNENKAMPF est un cavalier admirable, un entraîneur d'hommes qui a 
fait ses preuves en Mandchourie, mais les voilà qui arrivent seulement sur les points fortifiés, Dantzig, Posen, et combien de temps vont-ils se 
trouver arrêtés ? 

                                                 
23 86Victor Thékal, dit par la suite "Totor", chauffeur du Grand-Père Lafosse, qui restera au service de la famille jusqu'en 1934, avant d'acquérir une épicerie à Rouen puis une 
épicerie-garage à Saint-Pierre de Manneville. 
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L'Angleterre ? Les discours KITCHENER, ASQUITH sont fort bien mais combien leur faudra-t-il de temps pour recruter, instruire, expédier les 
hommes dont ils parlent ? 

Ce sont là bien des incertitudes auxquelles s'ajoute une crainte, la crainte de l'intérieur et des mouvements populaires. Et voilà qui explique la 
présence de SEMBAT et de GUESDE dans le ministère. 

Nous avons dit aussi un mot de la municipalité rouennaise et de son chef actuel. 

Au total, un barrage qui ne cédera pas, ou, s'il cède, c'est l'inondation de la Normandie, c'est l'eau et c'est le feu et, dans ces conditions, c'est un 
devoir d'éloigner les femmes et les enfants. 

 

10 septembre 

Le torrent a pris un autre cours et depuis 3, 4, 5 jours, les deux masses se heurtent sur la Marne. 

Et toujours même silence, même nuit, sans nouvelles de votre père, sans nouvelles de vous autres que des brefs télégrammes. Enfin, je vous sais 
en sûreté à Mably, près Roanne dans la propriété des SOUCHIER24 et cela m'est une grande douceur. 

C'est dans de tels temps que l'humanité se voit sous son vrai jour et que chaque individualité se révèle dans sa réalité. Et le tableau n'est pas pour 
réconforter l'âme nationale. Je ne parle pas des armées, elles font, je n'en doute pas, vaillamment leur devoir sauf à ne pas parler des territoriaux, 
du 21ème, dont l'odyssée dans le Nord, paraît avoir été lamentable. On fera un jour la part des responsabilités et l'on constatera, trop tard, que l'on 
n'improvise ni les chefs, ni les soldats. Je parle de la population civile et je dis que, dans l'ensemble, à tous les degrés, sa tenue a été lamentable. 
Tout ce qui a pu fuir a fui. Chemins de fer et autos, on a tout enlevé d'assaut, à prix d'or, par tous les moyens. C'a été une absence totale de tenue 
morale et de dignité et je le dis, mes enfants, pour que vous ayez ce témoignage vécu d'un homme qui constate sur le fait et dans la réalité, qu'il 
en est des peuples comme des armées. La formation du caractère ne s'improvise pas. Il faut élever les générations, leur donner le sentiment du 
devoir, du sacrifice, sans quoi, au feu de l'épreuve, le vernis de la civilisation mondaine éclate et l'on reste en face d'une humanité lâche et d'un 
égoïsme féroce. Ceux-là seuls, dit-on, comprennent bien la vie qui ont eu à souffrir, à en souffrir et, ainsi, nous est révélé ce rôle de la douleur 
dont on peut dire qu'elle est le sel de la terre. Puisse-t-elle rendre la force d'âme à tous ces défaillants et puissiez-vous lire et comprendre dans ces 
pages ce que j'y voudrais mettre sur "le sens de la vie". 

                                                 
24 Il est question des Souchier dans le second livre. 
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Il est un livre qui a ce titre "Le Sens de la Vie". C'est mon livre de chevet en ces jours troublés et depuis longtemps je l'étudie car il ne se saisit 
pas aisément et veut être lentement médité. Lisez OLLÉ-LAPRUNE quand l'heure en sera venue et vous comprendrez mieux, toi surtout, mon 
petit Georges, ce qu'est la vie, ce quelle vaut et où elle va. 

 

16 septembre 

Le ciel si noir, si chargé de masses lourdes qui semblaient prêtes à s'écraser sur la terre, s'est fait plus clair et de larges espaces bleus laissent 
passer la lumière et l'espoir. Cette grande bataille de la Marne s'est terminée par l'incontestable victoire de nos armes ainsi que parle le 
Généralissime JOFFRE. Paris est dégagé et nous avons fait reculer l'ennemi de cent kilomètres. Ce premier succès en veut un second qui serait 
lui, la délivrance du territoire et nos armées ont pour ce second effort, le grand appui moral de la confiance retrouvée. 

Revenons à Déville, j'y continue tranquillement ma tâche. La filature a travaillé trois jours et va travailler quatre jours par semaine. J'ai de plus 
fait de larges distributions prises sur les fonds mis en réserve pour nos ouvriers qui doivent, cette fois, comprendre le bienfait de cette "Caisse de 
Prévoyance et d'Ancienneté". 

Au Tribunal, la vie consulaire a repris hier et nous avons eu une première réunion générale dans laquelle il a bien fallu compter les absents, mais 
à la vérité, cette réunion n'avait rien d'obligatoire, comme je l'ai observé, et chacun n'est lié que par le tableau de service. Mais il faut quand 
même constater ici encore les fuites de caractère. 

Enfin, j'ai quasi chaque jour à présider un comité qui a pris à tâche de venir en aide aux réfugiés français, à tous ces pauvres gens venus du Nord, 
Roubaix, Tourcoing, Lille, Cambrai, Maubeuge. Ils sont de mille à douze cents et c'est une harde de miséreux qui sont littéralement dénués de 
tout ! A vrai dire, ma bonne volonté eût été impuissante à lutter contre un tel flot de malheureux si je n'avais trouvé des collaborateurs dévoués et 
dévoués sans mesure qui, à vrai dire, sont venus me chercher pour les aider à organiser et à coordonner leurs efforts. Les centres principaux se 
trouvent dans l'ancien archevêché et dans l'ancien refuge de Sainte Marie-Ernestine à Darnétal. Or, ce sont là des biens d'Église dont les 
propriétaires ont été dépossédés par une loi inique. Et pour les occuper, la Providence envoie les Français qui fuient ! 

 

28 septembre 

Un combat se continue qui, commencé il y a 8, 10, 12 jours, ne paraît pas vouloir connaître de fin. Et les blessés affluent, et les nouvelles noires 
se multiplient. Marcel DUBOC, disparu …. Marcel NOGUES, disparu … .Le R.P. MASSON, l'ami intime de Robert, blessé …. Blessé aussi 
mon neveu DICHARRY mais ce n'est rien et il vient d'être promu commandant sur le champ de bataille. 
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Chose bien nouvelle, les lettres arrivent des armées. Ci-contre vous trouverez trois cartes postales qui me sont en moyenne venues en quatre à 
cinq jours. Ainsi, je reçois ce jour celle du 23 où il me dit les heures tolérables de la guerre ! Et tout cela parce qu'il a pu dormir à son aise, 
relativement du moins. Je reconnais bien là votre papa et son petit faible. 

 

6 octobre 

Cette lutte colossale se continue toujours, mais le grand effort se continue plus au Nord et votre papa, mes chers petits, est dans une période 
relative de calme. Je le pense, du moins, puisqu'il m'écrit la longue lettre que je vais recopier. ! Hélas ! Aurai-je pu concevoir qu'en ouvrant ce 
livre où je voulais écrire l'histoire du passé, j'aurais à y consigner de tels documents vécus ! 

Pour vous, je sais que vous allez bien et que "Boubou"25 fait la joie de tous et que ses premiers pas font l'admiration de Nounou. C'est ma 
consolation dans ma solitude que de vous savoir à l'abri et entourés de toutes les affections. J'ai eu aujourd'hui encore, l'occasion de connaître, par 
un témoin, le récit de hauts faits, de hautes cruautés d'Allemands à Marchiennes et il en est de votre âge qu'ils n'ont pas plus épargnés qu'ils n'ont 
épargné leur mère ! Quand vous serez grands, tout cela aura déjà fui dans l'histoire et j'espère que vous ne connaîtrez pas de telles épreuves mais 
apprenez ce que vous devez à vos aînés, apprenez par de telles leçons, que la vie n'est faite que de devoir et de sacrifices. 

Voici la lettre de Robert (24 septembre 1914). 

" Mon Cher Père, 

" Je vous adresse un petit journal des opérations passées, de celles dont on peut parler maintenant. 

" Nous sommes partis de Caen le jeudi 6 août à 14 heures pour Achères, Creil, Laon. Nous sommes passés près de Reims, ensuite Rethel et 
Novion-Percien où nous sommes arrivés peu après midi le 7. Débarquement terminé à 15 heures et demie par une pluie et une boue …. De là, 
nous gagnons dans la direction de Mézières par la même pluie, une "capitale" de 200 habitants nommée Raillicourt26. 

" Nous sommes restés, par un temps heureusement meilleur, jusqu'au 13 à Raillicourt. Pendant ce temps, les trains continuent à amener derrière 
nous les services de l'armée, des formations de réserve, parcs, munitions etc …. Nous cantonnons avec le bataillon de Dieppe, le colonel du 39 
et la musique qui nous donne chaque soir un concert ; les troupes sont gaies et confiantes. Avec plusieurs officiers, je couche dans une maison 
inhabitée, sur un matelas, dans une couverture. 

                                                 
25 Madeleine 
26 Raillicourt-Barbaise dans les Ardennes 
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" Le 13, départ pour Warnécourt, autre capitale, plus agréable d'ailleurs que Raillicourt parce que plus ombragée. Nous sommes tout près de 
Mézières. J'ai une chambre et un lit. Nous y restons jusqu'au 15, jour de l'Assomption. L'église est sans curé, soit que le desservant soit aux 
armées, soit qu'il n'ait pu venir à cause des troupes. Je dis mon chapelet dans l'église. 

" Ce même jour, 15 août, départ à 17 heures. La pluie nous prend au départ et c'est par une pluie terrible que nous arrivons à 23 heures 30 à 
Haudressy. Installation du parc dans une prairie. Eau dessus, dessous, dedans dehors. Les hommes restent au milieu de cette eau sauf un petit 
nombre qu'on arrive à mettre dans quelques granges. Je me réfugie avec les officiers à la Croix-Rouge où, après avoir mangé un morceau de 
pain et une boîte de conserve, je me couche demi habillé sur un lit. 

" Le 16 à 5 heures, départ pour Regniowez, village frontière. Longue marche où l'infanterie commence à avoir quelques traînards. 

" Le temps est changeant et quelques douches nous sont distribuées. On commence à avoir des acros allemands. 

" Le 17, à 3 heures, nous entrons immédiatement en Belgique. Réception enthousiaste, villages pavoisés. On donne aux hommes le long de la 
route du tabac, du vin, du lait. Nous traversons Chimay déjà occupé par les troupes d'Afrique. Cette longue journée de marche se termine à 
Rance (Belgique) où j'ai eu une chambre chez une Française, simple ouvrière dont le mari a rejoint son régiment. Réception très aimable de 
toute la population. Nous sommes à Rance les premiers Français. Le soir, le temps s'améliore un peu. 

" Le 18, nous allons à Sobre Saint Géry : étape bien plus courte, arrivée au gîte à une heure convenable. 

" Le 19, Tarcienne, étape assez longue pendant laquelle nous traversons Walcourt, bourg de 2 100 habitants où une réception enthousiaste nous 
est faite. Les bonnes sœurs, elles-mêmes, distribuent aux soldats, outre des médailles, toutes sortes de provisions de bouche. À Tarcienne, je 
rencontre Georges QUESNEL. Pendant la route, je vois le fils de Mme. LECLERC (sœur de M. LAVOISIER). Les châtelains nous invitent 
(les officiers d'artillerie) à dîner. J'ai une chambre chez de braves gens du pays. 

" Le 20, Joncret. Petite étape. La popote est faite chez un brave homme, marbrier, ayant amassé une petite aisance qui nous amuse par ses 
histoires de bon belge mais nous empêche de nous coucher. J'ai encore un lit. 

" Le 21, à 5 heures faux départ. À 10 heures 30, nous allons déjeuner, ordre de départ. Nous mangeons un morceau pendant qu'on attelle. Le 
contact est pris avec l'ennemi. Notre infanterie est sur la Sambre et le canon retentit. Plusieurs villages de la rive gauche, Fleurus entre autres, 
sont en feu. Mon groupe prend position jusqu'à la nuit vers Roselies, ne voit rien et ne tire pas. À la nuit, retour à Binche. Pluie torrentielle. 
Nous dînons et couchons tant bien que mal dans une maison. 

" Le 22, à 5 heures et quart, nous repartons à nos positions. Toute la nuit, la fusillade a fait rage. Nous apprenons par des hommes du 74ème 
qu'à Roselies, 2 compagnies ont été abîmées au début de la nuit. Un bataillon du même régiment qui a fait au petit jour une contre-attaque, a 
été décimé. Arrivent en même temps que nous, le 129ème et le 25ème (du 10ème Corps). Sans attendre l'appui de l'artillerie, on lance ces 
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deux régiments en avant. Ils viennent se briser contre un ennemi caché dans les maisons, les fossés. Beaucoup n'ont pas le temps de tirer un 
coup de fusil avant d'être touchés. Enfin, on nous porte plus en avant dans une position vue malheureusement de l'artillerie ennemie. Mon 
ancienneté me donnant le commandement des 3 échelons (4ème, 5ème et 6ème batteries), j'abrite mon échelon dans un coin, caché par les 
bois. Heureusement pour nos batteries, les shrapnels des 77 allemands ont peu d'efficacité. 

" Grâce à leur élan, nos fantassins gagnent un peu de terrain, mais les Allemands sont trop nombreux et trop abrités ; nos fantassins tournoient 
sous la pluie de balles qui les accable et c'est la débandade. Nos batteries ont à peine eu le temps de tirer et les 5ème et 6ème ne peuvent que 
protéger leur retraite. Elles amènent les avant-trains sous les balles. Des chevaux sont tués et finalement 2 canons et 3 caissons doivent être 
abandonnés. Très peu d'hommes sont touchés. Les obus en particulier sont inefficaces et se bornent à déchirer les vêtements (le Capitaine 
LEBRETON, 5ème batterie, en est un exemple). Il est vrai que les pièces allemandes de gros calibre ne s'en sont pas mêlées de notre côté. 

" Pendant ce temps, voyant la déroute de notre infanterie, je replie rapidement mes échelons un peu en arrière ; j'apprends la direction générale 
de retraite et je m'en vais un peu au hasard jusqu'à la crête suivante où, abrité aux coups et aux vues, j'attends. L'infanterie tout à l'heure si 
confiante, est dans la débandade et j'apprends qu'il en est de même dans toute la division. 

" Heureusement rejoint par mon groupe, nous battons en retraite assez loin en arrière sans que l'ennemi nous pousse bien fort. J'ai appris depuis 
que les zouaves et les tirailleurs avaient attaqué à leur tour et protégé la retraite. En somme, en une matinée, nous avions connu la défaite dont 
toute la suite devait dépendre. Il faut dire que nous avons su depuis que nous étions 1 contre 2 ou à peu près, que nos troupes n'ayant pas vu le 
feu, se trouvaient en présence d'Allemands ayant appris à combattre en luttant avec les Belges, enfin que plusieurs fautes ont été commises à 
divers échelons de la hiérarchie qui ont entraîné quelques temps après des changements du moyen et du haut commandement. 

" Dans notre retraite, nous repassons près de Taraenne. Que les temps sont changés ! Nous bivouaquons dans un champ près de Somzée. 

" 23 août. Le 18ème Corps étant arrivé, on tente de résister. Les Allemands, en force et merveilleusement conduits, après avoir eu leur artillerie 
légère réduite au silence, font intervenir leurs obusiers de 155 et dans un tir parfaitement réglé sur nos batteries, forcent les hommes à cesser le 
tir et à s'abriter. Au 1er groupe, le Capitaine LEULLIER est mortellement blessé. Chez nous, pas de pertes ; bivouac à Saint Aubin où je 
trouve cependant avec deux camarades à coucher sur la paille dans un hangar. Le 3ème groupe seul reste sur le terrain. 

" 24 août. Le combat reprend au matin, mais pour une raison que j'ignore encore, sans doute un échec à droite ou à gauche, l'infanterie reçoit 
l'ordre de retraite au moment où le 3ème groupe est sous le feu terrible des mortiers de 155 qui ont tué un lieutenant, blessé sérieusement le 
Capitaine BERQUET et légèrement le Capitaine BERNTZWILLER. Je ne juge pas ce qui aurait dû être fait mais les 12 pièces sont 
abandonnées sans que l'on ait essayé d'amener les avant-trains. 
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" … Cette fois, c'est le désastre. Routes encombrées, traînards, fusils et sacs abandonnés. Je tire heureusement mes échelons de tous les 
embarras et me retrouve avec le colonel. Longue marche jusqu'à minuit qui nous amène par Reulies et Sartain jusqu'à Eppe-Sauvage en 
France. Nuit dans la paille dans un hangar, contre l'écurie où sont les chevaux du colonel. 

" 25 août. Continuation de la retraite ; journées pénibles et démoralisantes que celles-là. L'infanterie est en désordre encore, les convois et les 
troupes encombrent les routes et les marches sont coupées d'arrêts constants. Les détours de la frontière nous ramènent un moment en 
Belgique et notre marche se termine à Fourmies où nous arrivons à minuit passé. Les hommes et les chevaux restent au milieu de la rue pour 
manger et prendre un court repos au milieu de l'affolement des civils qui doivent évacuer la ville pour que le génie fasse sauter le viaduc du 
chemin de fer. Nous-mêmes, repartons à 3 heures le lendemain. 

" 26 août. En route vers La Capelle. Un combat d'arrière-garde est livré pour contenir les Allemands. Le soir, pluie terrible. Je vois Jean 
PREVOST. À la nuit, on nous envoie cantonner à l'arrière. Une partie de mes échelons sont coupés par une colonne du premier groupe. Je 
reste dans La Capelle, les voitures dans la rue, les hommes dans une grange, lanternes allumées et l'oreille au guet. À 3 heures, j'entends tout 
le monde partir. Je fais lever mes hommes et au jour (27 août), j'arrive à rejoindre mon groupe à Étreaupont où une position très forte a été 
préparée par le génie. 

" Bon déjeuner, le premier depuis longtemps dans une petite ferme où nous mangeons un lapin rôti. Mais les Allemands ne nous attaquent pas. 
Ils continuent à déborder notre gauche si bien que nous devons nous replier vers Fontaine-lès-Vervins où nous couchons à la belle étoile. 

" 28 août. De bonne heure, nous repartons (4 heures environ) et prenons la direction de l'Est pour attaquer de flanc l'aile droite allemande qui 
nous déborde constamment depuis six jours. Nous coucherons le soir à Saint Richaumont, après un léger combat. 

" 29 août. Attaque sur toute la ligne ; mais notre infanterie, échaudée en Belgique, ne tient guère. Un grand nombre d'hommes se débande dès 
que cela commence à chauffer de sorte que l'impression à l'arrière est plutôt pénible. Je fais la connaissance d'OFFROY27 qui, lieutenant à une 
section de munitions, m'apporte des projectiles. À deux reprises, des projectiles éclatent en un point que j'ai quitté auparavant. Notre artillerie 
de 120 tire par-dessus un bois et doit faire du mal aux Allemands qui cherchent à riposter avec des obusiers de 155. Ils ne peuvent trouver les 
pièces de 120 mais, par contre, nous manquons de recevoir les projectiles ainsi que tous les fuyards d'infanterie qui s'étaient réfugiés autour de 
nous. Je me trouve au milieu de tous ces débandés qui, fuyant les obus, me donnent encore une fois l'impression de la défaite, si bien que, 
craignant d'être pris, je me retire plus loin qu'il n'aurait convenu et je perds mon groupe. 

" Je marche toute la nuit au milieu des convois et, péniblement, j'arrive à réunir tout mon monde à 3 heures du matin autour de mon groupe. 
J'apprends alors que si certains ont lâché, d'autres ont tenu. Jean DICHARRY et le Capitaine LACHÈVRE entre autres. Jean est entré le 1er 
dans la ferme qu'il attaquait suivi de cinq sections du 39ème et, appuyés par les zouaves. Son colonel l'a embrassé sur le terrain. 

                                                 
27 Offroy : Famille de l'industrie textile normande. 
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" Pendant ce temps, les 1er et 10ème Corps ont eu aussi un succès à droite et à gauche, plus accentué même que le nôtre, de sorte que le matin 
nous avançons sur les positions conquises et que je vois pour la première fois les horreurs d'un champ de bataille après le combat. 

" 30 août. Vers 6 ou 7 heures, nous apprenons que malheureusement notre extrême gauche (les Anglais) ont encore été enfoncés et alors c'est la 
défensive puis après, la retraite. Mes chevaux sont si épuisés que je dois parcourir au pas un vallon pendant que les obus nous passent par-
dessus la tête. Heureusement aucun d'eux ne s'arrête en chemin pour nous tomber dessus. 

" C'est encore une fois la retraite. Je vais me perdre un instant au milieu de la 6ème division à Parpeville. Je retrouve enfin mon agent de liaison 
avec le commandant mais c'est la dernière fois. Il a dû être tué, blessé, pris ou perdu. Je ne l'ai plus revu. Enfin, le colonel du 22ème me remet 
dans le droit chemin. J'y remets moi-même M. DESBUISSONS-ROUSSELIN que je rencontre et je rejoins mon groupe à Montceau le Vieux. 
La retraite est extrêmement pénible à travers champs et par de mauvais chemins. Hommes et chevaux sont épuisés et dorment debout. On est 
forcé d'abandonner des chevaux incapables de continuer. Enfin, nous bivouaquons à Montigny sur Serre. Je dîne dans une auberge avec mon 
capitaine et je couche au pied d'une meule. 

" 31 août. À peine quelques heures de sommeil. Je suis si fatigué que je ne me rappelle plus grand-chose. On met en batterie sur un plateau 
mais, à la nuit, on quitte le pays (Verneuil sur Serre) et on passe près de Laon en une marche de nuit. 

" 1er septembre. Le matin, 6 heures 30, après une marche pénible encadrée par l'infanterie, nous sommes à Bruyères où, terrassé de fatigue, je 
m'endors un instant sur une botte de paille. À 9 heures, nous repartons. Je dors debout et n'ai plus de carte si bien que je ne sais pas très bien 
où nous passons. Nous prenons, je crois, la grand-route vers Fismes. Nous la quittons je ne sais où pour passer à Merval et venir bivouaquer à 
Courlandon. 

" 2 septembre. L'étape est plus courte et, sauf quelques mises en batterie en quelques sortes préventives, n'aurait pas été fatigante. Nous passons 
par Unchair, Crugny et Brouillet où nous arrivons d'assez bonne heure. Bivouac dans un champ où il y a quelques pommiers. En bas, vers un 
petit ruisseau où l'on va prendre de l'eau pour faire boire les chevaux, sont de petits fossés profonds, cachés par des herbes à la partie 
supérieure. Plusieurs chevaux y sont tombés qu'il a été bien difficile de retirer. Je passe la nuit sous un pommier mais notre sommeil est 
troublé par un fou qui s'élance tout à coup au milieu du bivouac en criant "à la garde". 

" 3 septembre. La retraite continue. Il s'agit de passer la Marne. On part à 3 heures du matin et, tandis que les batteries prennent quelques 
positions pour aider l'arrière-garde à se dégager et pendant que les Allemands essaient de troubler notre retraite avec de grosses [-], je reçois 
l'ordre d'emmener mes échelons sans m'arrêter. Je passe la Marne sur un pont suspendu à Port-à-Binson après avoir suivi l'itinéraire Lagery, 
Aougny, Olizy, Châtillon-sur-Marne. Pour mettre mon échelon à l'abri, je continue par Leuvrigny jusque près de Festigny où je m'installe dans 
un fond entièrement dérobé aux vues. Les batteries arrivent quelque temps après et prennent en avant de moi diverses positions d'où elles 
tirent quelques coups sur les têtes de colonne allemandes. Elles couchent sur leurs positions. Je reste dans ma prairie où je me garde de mon 
mieux avec l'aide d'une section d'infanterie dont j'ai demandé l'aide. 
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" 4 septembre. A 2 heures du matin, ordre de suivre immédiatement les batteries. En cinq minutes, je suis prêt. On marche une bonne partie de 
la journée, les batteries protégeant la retraite. Nous gagnons Igny-le-Jard, la forêt de Vassy, Orbais, Bièvre. Nous y mangeons tranquillement 
mais le soir, à la tombée de la nuit, nos batteries sont obligées de prendre position et d'envoyer à l'infanterie allemande une rafale pour 
permettre à la 6ème Division de dégager son arrière-garde ; nuit tranquille. 

" 5 septembre. Départ matinal, insuffisant cependant pour nous permettre de dégager à temps la route au 1er Corps d'Armée, d'où une certaine 
pagaille. Enfin, on débarrasse la route en nous faisant prendre à travers champs. Marche très longue par Fromentières, Le Thoult-Trosnay, 
Charleville, Esternay, Les Essarts-le-Vicomte, Nesle-la-Reposte. Bivouac installé le soir, loin du village, sans eau, … enfin tout le confort 
moderne. 

" Là s'arrête notre retraite. A ce moment, nous avons changé de commandant, de colonel, de général de division, de général de corps d'armée et 
de général d'armée. Nous sommes maintenant sous les ordres, en descendant la hiérarchie, de FRANCHET d'ESPEREY, HOCHE, MANGIN 
(le Marocain et colonial bien connu), Lieutenant-colonel ROUGIER faisant fonction de colonel et Colonel ROGER faisant fonction de 
lieutenant-colonel. 

" A partir du 6 septembre, nous avons repris l'offensive et, si nous avons eu de longs arrêts, au moins n'avons-nous plus reculé jusqu'ici. 

" Cette lettre commencée le 24 n'a pu être finie que le 27. Je vous prie de la garder afin qu'elle me serve plus tard à coordonner mes souvenirs. 
Je la complèterai en ce qui concerne l'offensive. 

… 

" Excusez la rédaction de cette lettre interrompue 20 fois et écrite au milieu des causeries. 

23 octobre 

Le temps passe et nous laisse aussi incertains sur l'issue de la lutte effroyable, lutte sans repos, sans trêve ni merci. Par bonheur, votre papa ne se 
trouve pas en ce moment sur la ligne de feu et ses cartes me laissent à penser qu'il est dans un temps d'accalmie. Pour vous faire comprendre à 
quelles préoccupations l'on en vient, j'en étais à me demander s'il avait encore des chaussures, des vêtements de laine. J'avais bien fait envoi sur 
envoi, mais rien n'arrivait et c'est après trois semaines que je viens d'avoir la nouvelle de l'arrivée de ces paquets. Et c'est là le petit côté des 
choses, mais comment vous dire les doutes qui m'entourent, les larmes que je vois répandre, les terribles angoisses de tous. La vie serait en réalité 
un mystère lugubre si elle n'était éclairée des rayons de l'au-delà, de cet au-delà dont la pensée est la seule consolation de ceux qui pleurent un 
enfant, un mari, un père. 

Mon petit Georges, tu connaîtras un jour les émois de la pensée, les troubles de la jeunesse qui ne veut voir que la beauté de la vie, ne connaître 
que les joies du temps, qui est tenté de secouer toute contrainte, de penser et de vivre à sa guise. Tu penseras alors à ton père qui n'a jamais connu 



91 

que le devoir, le travail et l'effort, qui aujourd'hui sert le pays sans peur, qui a la conscience tranquille et qui est heureux. Il vient de te le dire, 
d'entrer dans l'église qui s'offre sur son passage pour se recueillir devant Dieu et vous réunir, vous tous qu'il aime, devant Lui. La voilà bien, la 
vie droite, sans remords du passé, sans crainte de l'avenir. "Comprends". 

20 novembre 

Voilà donc près d'un mois que je n'ai ouvert ce livre. J'attendais quelque heureuse nouvelle et elle n'est pas venue. Rien n'est venu, c'est toujours 
la lutte épique et formidable et comme un équilibre des forces, qui résiste de notre côté à tout recul mais sans permettre aucune avance. On veut 
espérer que le déclenchement se fera du côté de la Russie qui a connu des jours brillants en Pologne mais qui semble de nouveau arrêtée dans son 
élan. L'Angleterre répète qu'elle nous apportera les contingents énormes … au cours de 1915. C'est le plus noir de l'inconnu et le plus angoissant 
des états. 

L'hiver est venu et votre papa, dans une de ses cartes dont je garde la série avec un soin pieux, m'écrit qu'il est installé dans une forêt, sous une 
hutte de branchages et qu'il n'y est pas sans un certain confort, les pieds au chaud dans la paille et m'écrit tranquillement à la lueur d'une petite 
lampe à pétrole ! 

Depuis un mois, j'ai recueilli ici des réfugiés français (ceux-ci de Lille, les HUGOT, père, mère et fille) et des réfugiés belges, M. 
RAMACKERS, député du Limbourg, sa femme et leur fils (qui va continuer ses études au grand séminaire de Rouen). Ces derniers ont vécu 
dans la commune de Zeelhem dont M. RAMACKERS est bourgmestre du 14 août au 14 octobre et ils ont pu, de visu et en toute connaissance de 
cause, me dire les "gestes" de l'ennemi. C'est le dernier mot de l'atrocité et le comble de l'horreur. La guerre "aux temps civilisés" se comprenait 
"entre combattants" ; cette guerre allemande, c'est la guerre aux biens, aux personnes, à tous les faibles ; c'est la terreur organisée et l'enfer vomi 
sur terre. 

Aussi bien, au temps où vous pourrez lire ces lignes, l'histoire se sera prononcée, je veux l'espérer, sur l'infamie des hordes teutonnes et elle aura 
condamné cette apologie de la force et cette négation de tous les sentiments qui sont à l'honneur et à la gloire de notre civilisation latine. 

Pour vous, mes petits, réfléchissez un instant sur la situation de ces familles obligées de fuir devant le barbare. Elles sont, comme nous, de bonne 
bourgeoisie. M. RAMACKERS est un industriel fondeur d'ornements et il n'a pu réunir pour fuir à pieds le pays, que des ressources misérables. 
Quelle n'est pas leur reconnaissance d'avoir, après des jours et des jours de voyage, Hollande et Angleterre, trouvé un toit hospitalier et, je le dis, 
une main amie qui s'est ouverte bien grande pour les accueillir. A toutes ces protestations de gratitude, je n'ai qu'un mot à répondre : " Sans vous, 
Belges, c'était le Prussien dans cette maison, à cette table, et entre eux et vous, mon choix est fait, je reste votre grand obligé ". 

Je transcris maintenant la copie du journal de route de votre papa ; je la reçois de votre maman. 
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" 6 septembre. Nous avons couché près de Nesle-la-Reposte après une marche en retraite très longue. Le matin, ordre d'attaquer sur toute la 
ligne. Au milieu de la retraite, notre train28 régimentaire n'a pu nous rejoindre la veille au soir. J'avais bien pris la précaution de me réserver un 
bout de pain, mais mon capitaine qui, le 4, avait trouvé à dîner dans une maison, avait donné son pain à son ordonnance si bien que, le 5, il 
était sans rien. Il demande au docteur son pain et le docteur, bonne pâte, le lui donne si bien qu'à son tour le soir, il se trouvait sans rien et que 
je lui ai donné le croûton qui me restait. 

" Je pars donc, le matin, avec un biscuit de 50 grammes et une boîte de conserve de viande de 300 grammes. Les batteries avancent peu à peu 
suivant l'infanterie par bonds et prennent une première position. L'ennemi surpris recule, nouveau bond en avant. Escardes vient d'être occupé 
par nous et les batteries se mettent en position en arrière d'une crête à gauche du village. Je place mes échelons à contre-pente, c'est-à-dire sur 
une pente descendante vers l'ennemi, me trouvant donc séparé des batteries par le creux du vallon. Je voyais donc parfaitement les batteries. 

" Cette fois, nous sommes arrivés à une ligne de résistance sérieuse. Les Allemands occupent, en face d'Escardes, des bois et à gauche 
Courgiveaux. La première ferme seule est visible, le reste du pays disparaissant derrière la crête. 

" Nos batteries se mettent à tirer ferme et pendant tout le début de l'après-midi, je n'ai été occupé qu'au ravitaillement en munitions. Pendant ce 
temps, toute une ligne et même plusieurs lignes d'artillerie, se forment, le 11ème. Les batteries lourdes se mettent à tonner. Certaines sont en 
arrière de nous et nous tirent par-dessus la tête. Chose ennuyeuse, l'artillerie allemande ne donne presque pas. On nous dit qu'elle manque de 
munitions. 

" Aidés par cette énorme ligne d'artillerie, nos fantassins progressent quand, tout à coup, la fusillade redouble. Bien que ne voyant pas l'ennemi, 
je me doute que les Allemands contre-attaquent. En effet, la fusillade se rapproche et notre infanterie semble fléchir. Je crois prudent, sur le 
conseil du colonel du 7ème chasseur en réserve près de moi, de m'éloigner un peu et, en effet, quelques éléments du 74ème abandonnent la ligne 
de feu. 

" Mais heureusement, nous n'avons plus le même commandement qu'en Belgique. Les fuyards sont vivement ramenés au feu par le Général 
MANGIN qui leur fait barrer la route et, pendant ce temps, nos batteries, enhardies par le quasi-silence de l'artillerie allemande, s'avancent 
jusqu'au sommet de la crête et ouvrent à petite distance des Allemands un feu d'enfer. Bientôt, la fusillade diminue d'intensité et le reste des 
deux régiments allemands, 35ème et 85ème je crois, qui ont attaqué Escardes, rentre dans le bois d'où ils sont sortis, laissant le terrain jonché de 
morts, de blessés. 

" Pendant le tir de notre artillerie, le fond du tableau était curieux à voir. Ce n'était plus qu'un nuage de fumée formé par l'éclatement des obus et 
la poussière soulevée du sol. En outre, dans les maisons du village, les mitrailleuses du 39ème et le 2ème bataillon, dont la compagnie de Jean 

                                                 
28 Il s'agit du train des équipages, soutien logistique et de transport des armées 
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DICHARRY, criblaient de projectiles ceux qui avaient échappé à l'artillerie. Cette attaque folle de l'infanterie allemande, sans soutien 
d'artillerie, fut une véritable boucherie. 

" Les nôtres recommencèrent ensuite à progresser mais, vers le soir, une batterie allemande de 77 mm, croyant sans doute protéger la retraite, se 
mit à tirer au jugé une série de coups qui causèrent quelque émoi dans mon échelon sans d'ailleurs faire aucun mal ni à nous ni à qui que ce 
soit. 

" La nuit, nos batteries furent envoyées en arrière pour bivouaquer près d'une ferme où heureusement notre train régimentaire nous rejoignit. 

" De cette journée, je me rappelle un déjeuner composé d'un biscuit et d'une boîte de conserves partagée avec deux sous-officiers qui étaient 
venus avec moi en reconnaissance. Il me semble que dans la journée, j'ai eu un bout de pain donné par je ne sais qui, peut-être un officier 
d'une section de munitions, mais certainement je n'ai pas mangé gros. 

" 7 septembre. Nous repartons vers 2 heures du matin. Nous nous rassemblons au milieu de la nuit dans un champ où tout le monde dort plus ou 
moins sur des bottes de paille et, au petit jour, nous allons reprendre nos positions. Nos batteries tirent encore sur les Allemands qui, paraît-il, 
sont en retraite. J'en profite pour manger un morceau puis nous avançons prudemment avec des haltes prolongées. C'est pendant une de ces 
haltes qu'ayant cherché un coin d'ombre, je t'ai écrit mon premier bulletin de victoire sur une carte bleue du 144. 

" Nous nous remettons en marche en obliquant à gauche. Les blessés sont déjà relevés et il ne reste plus que quelques morts français. Aucun 
mort allemand sur le bord des routes. Il paraît qu'ils les brûlent, incendiant au besoin les granges dans lesquelles ils sont placés, afin de 
dissimuler leurs pertes. Mais dans les bois, ils n'ont pas pu tout enlever et il y en a des grappes, paraît-il. 

" Nous passons près de la ferme incendiée par nos batteries et entrons dans Courgivaux qui a été bombardé par les nôtres et qui est dans un état 
lamentable. Les gens qui restent dans le village sont sortis de leurs caves et nous regardent passer. Nous faisons halte à la sortie de 
Courgivaux et nous trouvons les restes d'un bivouac allemand. Ils ont tout sorti des maisons, meubles, oreillers, couvertures afin de s'installer 
confortablement. Ces messieurs les officiers ont pris des tables et des chaises. Nous trouvons également des tranchées pleines de culots de 
cartouches, l'emplacement d'une batterie allemande, des lettres. Le départ des Allemands a dû être précipité car nous trouvons aussi de 
nombreux paniers dans lesquels ils placent leurs cartouches de canon de 77 mm, un casque d'artilleur et nous trouvons aussi des fusils français 
abandonnés pendant la retraite et brisés par les Allemands afin que nous ne puissions plus nous en servir. 

" Nous nous remettons en route et voyons quelques morts, Français tués pendant la poursuite, quelques Allemands aussi. Il y en a peu sur les 
routes et presque tous ceux que l'on retrouve, sont cachés dans les bois. Nous suivons la grand-route de Montmirail jusqu'à Neuvy où nous 
bivouaquons. Près de là, une grande ambulance allemande installée dans une ferme est prise avec son personnel et un grand nombre de 
blessés. Plusieurs de nos hommes prennent des casques que l'on retire aux blessés auxquels on ne laisse que leur casquette plate sans visière 
qui remplace notre bonnet de police. 
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" Neuvy n'a pas été bombardé, mais les maisons abandonnées ont été pillées. Une épicerie est dans un état lamentable. Tout ce que je puis 
trouver pour améliorer le dîner, c'est deux sous de lait ; les habitants n'ont plus rien. Je dîne assis par terre et je me couche sur un peu de paille 
sous un fourgon. 

" 8 septembre. Départ vers 5 heures et demie, nous reprenons la même route de Montmirail, traversons Joiselle puis, approchant de l'ennemi, 
nous avançons avec plus de prudence. Au loin, on devine un ballon captif ennemi qui, lui aussi, nous aperçoit de sorte qu'au moment où nous 
voulons traverser Morsains, les gros obus allemands se mettent à pleuvoir. Je défile mon échelon derrière les bois, mais les projectiles 
allemands fouillent tout le terrain nous obligeant à nous retirer. Un obus vient même tomber près de l'état-major du Général MANGIN et sur 
notre agent de liaison avec le colonel, un petit sous-lieutenant de Roanne nommé COURTALBRAC. 

" En nous retirant, nous nous trouvons brusquement dans une clairière en présence d'un … chameau, d'un superbe chameau à deux bosses. Par 
qui a-t-il été amené ? A-t-il été abandonné dans notre retraite ? Les hommes s'en amusent un moment car l'adjudant MOREAU de la 5ème 
batterie qui, ayant été au Tchad, fait agenouiller la bête, monte dessus et redescend avec l'aisance d'un habitué. 

" Pendant ce temps, mon capitaine prend position et finit par obliger le ballon à descendre et moi, je déjeune avec le docteur et le vétérinaire à 
l'ombre de la voiture médicale. Enfin, on se décide à nous faire avancer par des chemins détournés, passablement difficiles, mais à l'abri de 
l'artillerie ennemie. Vers le soir cependant, quelques projectiles passant au-dessus de nos têtes, vont atteindre le 74ème. C'est, je crois, un de ces 
obus qui a tué le Capitaine BABLON et fait bien du dégât dans une section de mitrailleuses. Enfin, nos batteries prennent position et tirent 
dans la direction de Montmirail. 

" A notre gauche, zouaves et tirailleurs avancent également. Tous les échelons du régiment s'installent à la tombée de la nuit dans un champ 
presque entièrement entouré de haies. Je dîne sommairement et m'endors sous un pommier avec un peu de paille que j'ai pu trouver. 

" 9 septembre. Pendant la nuit du 8 au 9 et au cours de la matinée, nous entendons à plusieurs reprises la fusillade, mais nous ne bougeons pas 
avant 8 heures et demie, le calme est alors revenu. Nous arrivons à la vallée du Petit Morin et, en face, nous apercevons Montmirail vers 
lequel nous nous dirigeons. Le pays a été enlevé par le 1er Corps au petit jour et beaucoup de maisons portent la trace de nos obus. Les blessés 
ont été relevés mais là encore, nous voyons des morts français mais français seulement. Les Allemands ont emmené les leurs ou les ont brûlés 
ou jetés dans les bois. 

" Nous montons vers l'Échelle et Corrobert. Je rencontre Jean DICHARRY qui vient d'être nommé au commandement du 1er bataillon sans en 
avoir encore le grade. Il veut passer un fossé de la route pour me dire bonjour mais son cheval fatigué par les marches faites depuis un mois, 
s'abat lourdement sur le côté et sur la jambe du cavalier. J'aide à le dégager ; il n'a rien. 

" Pendant ce temps, nos batteries prennent position et sont aussitôt en but au tir des batteries allemandes, mais on sait cette fois où ils sont, et un 
tir bien dirigé des trois batteries les réduit aussitôt au silence. Néanmoins, nous quittons la grand-route et faisons chemin par les bois. Le 
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temps pluvieux depuis la nuit où quelques gouttes sont déjà tombées, se met tout à fait à la pluie pendant un moment et une douche soignée 
nous est envoyée. Vers le soir, tout le régiment est réuni sur une pente descendant vers Verdon, sous nos batteries qui, après avoir pris position 
sans tirer, reviennent à côté de nous. 

" J'ai déjà installé mes échelons et fait mon lit dans la paille à l'abri d'un fourgon. 

" 10 septembre. Départ à 6 heures. Nous traversons Verdon et voyons, de l'autre côté, les trous faits par les obus des 120 courts que nous avons 
vus tirer la veille. Nous passons à Condé en Brie, Selles sur Condé. Nous faisons halte dans les bois en attendant que l'infanterie ait gagné un 
peu de terrain dans la vallée de la Marne afin d'être sûrs de ne pas être canonnés pendant la descente. 

" Jean, dont le bataillon nous sert de soutien, m'offre à mes camarades et à moi-même, une bouteille de vin blanc dont nous arrosons notre 
goûter. Enfin nous descendons vers la Marne. Vue merveilleuse sur la vallée, nous passons la rivière et nous nous installons à Passy sur 
Marne. Le temps s'est retapé. 

" Pendant ce temps, à notre gauche, le 10ème Corps est entré à Château-Thierry. Nous n'avons, quant à nous, pas tiré un coup de canon. Le 
docteur découvre à Passy sur Marne, un café où nous dînons, le docteur, le véto. et moi. C'est la première fois depuis la Belgique que nous 
avons table, verres, assiettes, serviettes, etc…. En attendant que le dîner soit prêt, je prends une absinthe. C'est tout ce qui reste et cela 
rafraîchit quand c'est bien étendu. 

" Je couche sous mon fourgon sur un brancard qui m'isole du sol humide. 

" 11 septembre. Le départ est tardif : 8 heures et demie. Nous traversons Vincelles, Verneuil, Passy-Grigny. Les habitants sont au-devant de 
nous, heureux de nous voir. 

" A Passy-Grigny, la gare du tortillard, de Reims à Dormans, est saccagée. Les Allemands ont écrit sur la porte : distribution de billets pour 
Hanovre et Paris. A quoi l'un de nos hommes substitue : Hanovre et Berlin. Il fait un vent qui va nous amener de la pluie. 

" Nous déjeunons près d'une ferme avec un poulet que le docteur a acheté et fait cuire la veille au soir, mais mon déjeuner ne passe pas bien et 
mon estomac, déjà embarrassé le matin, est tout à fait à l'envers. En outre, une pluie diluvienne se met à tomber. Je donne mon cheval à mon 
ordonnance et termine l'étape sur un fourgon. Arrivée le soir à Aougny. Je préviens le commandant et me réfugie dans la première maison du 
village où une bonne vieille de 80 ans me réchauffe auprès du feu et me donne un lit. Premier lit depuis la Belgique. J'avais apporté un peu de 
thé qu'elle me prépare, sans sucre. Les Prussiens lui ont tout pris. Dans la nuit, des vomissements me dégagent et je m'endors profondément. 
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" 12 septembre. Je me réveille à 7 heures, bien reposé en entendant rouler des canons. Je me lève et trouve le 1er groupe qui défile et qui 
m'apprend que depuis longtemps le 2ème groupe est parti. Je saute sur un fourgon et passe à Lagery et Lhéry. Enfin, je retrouve la 4ème batterie 
(batterie de tir). Mon capitaine m'apprend que les échelons sont partis en avant tandis que lui est resté en position pour protéger la marche. Je 
monte sur un avant-train avec les servants et je rejoins au trot le groupe où je retrouve mon cheval et mon ordonnance qui, le matin, n'a pas su 
me retrouver. Il est allé à une autre porte où on lui a dit que l'officier qui avait logé était parti. 

" Nous avançons jusqu'à Gueux par Bouleuse et Méry-Prémecy. La pluie se met à tomber et ne cessera plus de la journée. Nos batteries 
prennent position et se mettent à tirer vigoureusement. La crête sur laquelle elles sont placées, n'est pas très éloignée du pays, de sorte que je 
ne puis déboucher sous peine de me trouver trop près. La fusillade fait rage. Attaques et contre-attaques se succèdent contre le village de 
Thillois et une hauteur voisine sur laquelle les Allemands ont installé des tranchées. Mais notre artillerie veille et les rafales succèdent aux 
rafales. Une seconde ligne formée par le 11ème d'artillerie s'installe derrière nous et enfin l'artillerie lourde tire des hauteurs encore en arrière. 

" Mais voici que, tout d'un coup, une ou plusieurs batteries allemandes de 77 se mettent à riposter aux nôtres et prennent à partie le 1er et le 2ème 
groupe. Chez nous, un coup de hasard vient tomber juste sur une pièce qui est mise hors de service, tue le pointeur et blesse grièvement un 
sous-officier à la 3ème batterie. Le Capitaine LEBRETON et le Lieutenant MARINIER s'approchent du blessé et s'en occupent quand un autre 
projectile éclate juste au-dessus d'eux et une balle frappe MARINIER dans le dos et le tue raide. Peu après, on nous le ramène sur un caisson 
et JANVIER qui était de sa batterie et le connaissait de longue date, s'occupe de savoir où l'on va le faire enterrer. Le curé du pays est prévenu 
et fera le nécessaire. Pauvre Jean. Tu m'en as entendu parler sans doute. C'était un ancien adjudant de l'X où il était arrivé après ma sortie. 
Nommé sous-lieutenant en décembre 1909, il avait fait avec moi les manœuvres de Picardie en 1911. C'était un bon type de méridional bon 
enfant. JANVIER est retourné à Gueux depuis. Il a su par le curé qu'on avait pu le mettre en bière, ce qui facilitera l'exhumation. C'est 
JANVIER qui a prévenu la mère de MARINIER et celle-ci, femme d'un officier supérieur décédé, lui a répondu deux lettres bien jolies et bien 
touchantes qu'il m'a montrées. 

" Après ce tir de 77 mm, les Allemands commencèrent le tir avec de grosses pièces, si bien que nos batteries se voyant repérées, profitèrent d'un 
moment de calme pour quitter la position. Moi-même, je suis reparti en arrière pour suivre mon groupe mais, peu après, les batteries 
reprenaient position et je revenais à la même place toujours trempé. Aucun moyen de faire la cuisine, je n'ai mangé qu'un bout de pain. Enfin, 
à la tombée de la nuit, les Allemands ayant été chassés, le combat se calme et les habitants de Gueux rentrent chez eux. J'entre dans une 
maison où l'on me donne des confitures que j'étends sur mon pain. 

" A ce moment, mon cycliste m'amène … enfin… des caissons envoyés d'une section de munitions. Tous mes coffres sont vides mais, comme 
je ne puis au milieu des rues étroites faire le transbordement, je dois m'en aller par la nuit noire dans un champ où l'on enfonce dans la boue 
jusqu'aux genoux. L'opération terminée, il est 10 heures du soir. Ne pouvant laisser mon monde dans la boue et n'ayant pas d'ordres, je ramène 
mes voitures dans la rue du village et j'entre dans une maison pour signer le reçu des obus. Il y a un poële. J'y fais sécher mon manteau, 
apporter de la paille et m'endors avec JANVIER et quelques hommes. Une partie des hommes fait de même, les autres, les malchanceux, 
restent dehors à garder les chevaux. … 
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1er décembre 

J'interromps un instant la suite des notes de Robert pour intercaler des photos que je viens de recevoir de Reims et de Bordeaux et pour dire 
l'inexprimable état où nous sommes. Depuis le temps où Robert écrivait ces dernières lignes jusqu'à cette heure, du 15 septembre à fin novembre, 
la bataille de l'Aisne qui a suivi la bataille de la Marne s'est transformée en une autre bataille plus au Nord et jusqu'à la mer. Les armées semblent 
avoir fait une course éperdue pour se déborder l'une l'autre et peut-être eussions-nous réussi si l'effondrement subit, la reddition inopinée de la 
place d'Amiens, ce réduit national belge qui devait tenir tant et tant … n'était venu singulièrement compliquer la situation. Et tous, nous avons eu 
la sensation que les masses ennemies devenues libres, allaient, fortes de leur formidable artillerie, nous enfoncer, nous écraser et passer coûte que 
coûte. Grâce à la valeur de nos troupes et de nos chefs, "ils" ne sont pas passés et la position paraît inexpugnable depuis le 15 novembre, d'après 
les termes mêmes d'un grand communiqué récent. Ce qu'il ne dit pas, ce qu'il ne peut pas dire, ce communiqué, c'est le prix de cette héroïque 
défense, c'est le montant du sacrifice et le coût de l'holocauste. 

Ce silence peut se comprendre ; il empêche la ruine morale et la déroute des cœurs, mais il a cet autre effet que beaucoup ne saisissent plus 
l'immédiate réalité de ce quotidien corps à corps et des pertes effroyables qu'il emporte, des douleurs qu'il impose, des cruautés qu'il entraîne. 

En veut-on un exemple ? Je viens de voir dans une clinique de Rouen Robert THOUMYRE, fils d'un de mes amis. Il a perdu le bras droit dans un 
récent combat du Nord et c'est de lui que je tiens le fait suivant : " Au nombre des tableaux qui peuplent mes nuits de cauchemar, dit-il, il en est 
un qui revient constamment. Notre guerre est devenue une guerre de tranchées ; nous vivons tapis sous terre et nous sommes si près de l'ennemi 
que, de part et d'autre, tout homme vu est un homme tué. Impossible de se risquer hors de sa tanière et j'ai vu, dit-il, des blessés à quelques pas de 
nous souffrir des jours et des nuits, incapables de se mouvoir, mourir d'une agonie sans fin, nous appeler, implorer du secours et … rien à faire ". 
Il faut, mes chers petits, que je veuille bien vous [faire] entrer profondément dans l'esprit et dans le cœur cette "vue de la guerre" pour que j'ose 
reproduire une telle épouvante. Il y avait jadis des lois qui, dans quelque mesure, humanisaient la guerre mais nous en sommes revenus aux 
atrocités des guerres antiques, et cela sous toutes les formes, ce n'est plus, comme on le comprenait, la guerre entre belligérants. C'est la guerre 
aux biens, aux personnes, la terreur érigée en système, la cruauté devenue une règle, l'enfer vomi sur la terre …. 

Et ces ennemis sont féroces jusque dans leur mort folle, d'un courage exaspéré qui n'a plus rien d'humain. On ne peut pas s'occuper d'un blessé 
allemand, dit encore R. THOUMYRE, trop souvent, à un bon procédé, il a répondu par un coup de revolver, trop heureux en mourant de 
"descendre" encore un Français. 

 

15 janvier 
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" Tout de même, c'est bien long la guerre " ainsi disait Françoise à sa maman, et Françoise a bien parlé et elle a dit tout ce qui peut être dit. 

Vraiment, que les temps sont effarants, effroyables. Sans doute, le danger des Taube29 et Zeppelins n'est pas à nos portes, mais le Havre se 
prépare à toutes fins et le Journal de Rouen veut bien nous assurer que, de notre côté, on est prêt à les recevoir. Mais dans l'intimité, LAFOND30 
est beaucoup moins affirmatif. Il a voulu rassurer le pays. Voilà où l'on en est. 

Et que faire ? Je me creuse la tête et ne trouve rien puisque Marie-Madeleine ne croit pas devoir s'éloigner. 

" 13 septembre. Vers le petit jour, l'agent de liaison qui nous avait cherché en vain la veille pour nous emmener cantonner avec le groupe, nous 
retrouve enfin dans la rue de Gueux où nous étions et nous dit que le groupe part en avant. Nous le suivons sur la route de Thillois le long de 
laquelle nous voyons les morts du 39ème et nous allons nous rassembler entre Thillois et la croupe de Champigny le long de la route de Reims 
à Rouen. Nous regardons avec curiosité deux mitrailleuses allemandes qui ont été prises et que l'on emmène. Certains d'entre nous, le docteur 
en particulier, vont voir ensuite sur la croupe de Champigny les tranchées allemandes sur lesquelles nous avons tiré la veille. Les Allemands 
n'ont pas eu le temps d'enlever leurs morts et il reste dans ces tranchées des cadavres déchiquetés par nos obus. C'est, paraît-il, affreux à voir 
d'autant plus que l'explosion a presque déshabillé ces corps mutilés. Le docteur constate en même temps que beaucoup d'Allemands ont l'air 
d'avoir pleinement la quarantaine. Il faut croire qu'ils ont déjà mis sur pieds leurs hommes âgés. 

" Après une halte assez longue où le train régimentaire nous fait la distribution de la veille, nous nous remettons en marche par un chemin 
boueux et nous allons nous reformer à quelques centaines de mètres plus loin, près de trois meules auprès desquelles sont morts trois 
Allemands dont un officier. On a pris à l'officier son casque, ses pattes d'épaule (insignes du grade), ses chaussures et ses jambières. Le long 
des meules, couchés dans la paille, sont des blessés allemands que l'on vient de ramasser et qui attendent l'ambulance. L'un deux est mort au 
milieu de ses camarades. Tout autour, à droite et à gauche, sont des blessés, certains grièvement. On leur fait sur place un premier pansement 
puis on les rassemble auprès des premières meules. Nous voyons aussi un canon de 77 mm en bon état que des attelages du 11ème ramènent en 
arrière. 

" Enfin, nous nous mettons en route un peu avant le passage à niveau sur la ligne Paris-Reims, arrêt sur le chemin. Auprès des meules, encore 
un blessé allemand qui a l'air bien malade et auquel le docteur donne du rhum dans un quart. À celui-ci aussi on a pris son casque et un 
homme a échangé son bonnet de police avec la casquette ronde sans visière de l'Allemand. 

 

 

                                                 
29 Taube :avion militaire allemand 
30Probablement Joseph LAFOND, directeur du Journal de Rouen. 
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" J'ai appris depuis que l'une des raisons pour lesquelles on voit peu de morts allemands est qu'ils utilisent largement leurs tranchées pour 
enterrer leurs morts. Un domestique de M. MARCOT, propriétaire de la ferme de Macô, des Marais etc …, a même affirmé à JANVIER qu'il 

Lieutenant Robert de MÉNIBUS 
(debout à droite et 2ème cheval en partant de la droite) 
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les avait vu jeter dans les tranchées les mourants pêle-mêle avec les morts. Certains auraient même été si mal enterrés que les pieds sortaient et 
qu'il a fallu terminer l'enfouissement par la suite. 

" Nous nous remettons en route enfin mais il est déjà 10 heures peut-être. Nous traversons la Vesle et ses marais, passons à la ferme de Macô, 
montons à Merfy où les hommes se battent à la porte d'un boulanger pour avoir du pain blanc. Enfin, mon groupe prend position sur la crête à 
gauche de Saint Thierry entre Saint Thierry et Thel. Je place mon échelon à la sortie de Merfy dans un fond. Le docteur et le véto s'en vont 
déjeuner au pays où le boulanger leur prépare un repas. Je ne puis quitter mon échelon et mange tant bien que mal sur place avec JANVIER. 
Le 1er groupe nous dépasse, va prendre position en avant du nôtre. THIBERGE vient placer son échelon en arrière et à l'ouest de Saint 
Thierry. Dans la journée, je vais le rejoindre pour me rapprocher des batteries qui se sont postées en avant. Du point où je suis, on a un 
magnifique panorama sur Reims et toute la plaine environnante jusqu'à la Montagne de Reims. On aperçoit en particulier toutes les hauteurs 
de Vitry et de Berru qui sont à une quinzaine de kilomètres. Dans la plaine, je vois notre infanterie s'avancer vers Bétheny où les obus 
allemands ne tardent pas à tomber. À la nuit, le combat ne cesse pas immédiatement et l'on aperçoit dans la plaine l'éclair de nos coups de 
canon. Nous commençons à nous installer pour la nuit quand arrive l'ordre d'aller bivouaquer avec le groupe en arrière de Merfy. La traversée 
de ce pays aux rues étroites est difficile et voici surtout que nous rencontrons une colonne de munitions de 120 et je crois que, grâce à 
l'obstination de BAILLOU, nous y serions encore si je ne m'en étais mêlé. 

" Enfin, après avoir reçu une distribution, je vais me coucher contre une meule quand j'entends le fourrier de la 5ème batterie qui cherche 
JANVIER. Je lui demande pourquoi ; il me répond qu'il y a une maison pour les officiers. Je profite de l'occasion et, comme nous ne trouvons 
pas JANVIER endormi sous je-ne-sais quelle voiture, je m'en vais à la maison où le capitaine m'offre à dîner. J'ai déjà dîné tant bien que mal 
avec un peu de pain, de viande froide mais il y a déjà plusieurs heures de cela et je recommence avec plaisir. Puis, je vais me coucher demi-
deshabillé. 

" 14 septembre. Avant le jour, ordre d'aller reprendre notre position de la veille. Les "Boches" tiennent le fort de Brimont et nous sommes 
arrivés à emporter Courcy, la verrerie de Courcy et le château de Brimont. Il reste aux Allemands la croupe où se trouvent le fort et le village. 
Mais notre artillerie a beau faire rage, notre infanterie fatiguée ne peut l'emporter. D'ailleurs, c'est la veille qu'il aurait fallu se hâter alors que 
les Boches, épuisés par leur défaite du 12, n'auraient pas eu encore le temps de se fortifier. Maintenant nos fantassins occupent au bas de la 
butte de Brimont une position intenable, soumise au feu de l'artillerie ennemie pendant le jour. Ils sont dans une position telle que le 
ravitaillement en vivres et en munitions est presque impossible. En outre, ils ont derrière eux un canal et une ligne de chemin de fer qui font 
obstacle aux communications. Cependant, pendant quelques jours, nous avons continué à essayer de marcher de l'avant. Le 14 au soir, nous 
couchons sur notre position. 

" Le 15. Continuation de la lutte. Partout, aux environs de Reims, nous voyons des éclatements de projectiles dont nous sommes incapables de 
discerner la provenance et la nationalité. Nous espérons que d'autres troupes vont pouvoir progresser à droite et à gauche afin de sauver les 
positions de Brimont et de Witry. L'artillerie lourde allemande se met à bombarder Saint Thierry, Thil et Pouillon. Comme les coups se 
rapprochent, j'emmène un moment mon échelon derrière la gare de Saint Thierry-Merfy. Le bombardement est un moment très violent mais 
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notre ancienne position étant absolument indemne, j'y reviens après déjeuner et nous y retrouvons nos embryons de cabane. Comme le temps 
se met à la pluie, nous complétons nos paravents par une amorce de toiture ce qui nous fait des sortes de hangars tournant le dos au vent. Je 
dors dans la cahute des deux conducteurs de fourgons, HAMEL, un employé des tramways de Rouen et TROCQUE. 

" Le 16. La situation est toujours la même mais j'ai à nouveau quelques coliques. Le soir, je veux me faire faire du thé après dîner mais voilà 
que LAURENT, l'adjudant-chef de la 6ème, un toqué dont je n'ai pas assez raconté les histoires dans ces notes, se met à crier d'éteindre les feux 
de bivouac. Je lui demande qui a passé cet ordre. Il me répond que c'est un ordre supérieur transmis par l'infanterie et que nous sommes 
menacés de nous faire repérer et tirer dessus si nous laissons nos feux allumés. LAURENT fait de même éteindre les feux du groupe de 
brancardiers qui se trouvait à côté de nous. Je suis sûr que l'ordre supérieur n'a jamais existé que dans sa tête. En fait, nous sommes peu 
visibles à l'endroit où nous nous trouvons et les positions "boches" qui peuvent nous voir sont à 15 km ou presque. D'ailleurs les Allemands 
s'occupent de bien autre chose que de nous. Ils sont en train de bombarder Reims dans les faubourgs duquel nous voyons de nombreux 
incendies. Nous voyons également Bétheny brûler. À la 4ème batterie, un obus arrive brusquement pendant que les hommes améliorent les 
retranchements ; deux hommes sont tués. 

" 17 septembre. Un officier d'état-major vient nous dire que nous sommes trop en vue et qu'il faut partir. Je cherche une position et je disperse 
mes trois échelons, plaçant l'un (5ème batterie) contre un talus, l'autre (4ème) au milieu des arbres fruitiers, le troisième (6ème batterie) dans une 
ancienne carrière où de grands arbres sont plantés. Je diminue ainsi un peu la visibilité aux aéroplanes. Quand mes échelons sont placés, nous 
constatons que près de celui de la 4ème batterie est une petite maison louée l'été, en partie, à des gens de Reims absents pour le moment. Nous 
nous installons dans une des pièces pour déjeuner, dîner et coucher, le docteur et moi, sur un grand lit, JANVIER sur un petit lit et le véto sur 
un canapé. Dans la journée, le docteur va à Reims, il me rapporte diverses choses, biscuits etc …. Nous avons du pain blanc chez le boulanger. 
Le temps est épouvantable. Il pleut toute la nuit. En outre, voici que vers 11 heures et demie, je suis repris de coliques et suis obligé de sortir 
jusqu'à douze fois dans la nuit. 

" 18 septembre. Le matin, je suis encore souffrant … six autres fois. Je cours, cela fait 18. Je me mets au lit et à la diète. Vers le soir, je 
demande un lit que l'on me prépare dans une chambre inoccupée. Je me couche dans des draps. Mais voici que vers minuit, la canonnade 
reprend de plus belle ainsi que la fusillade. À deux heures du matin, Joseph PREVOST vient nous dire que Courcy est pris et deux bataillons 
faits prisonniers. Je me lève, m'habille, j'écoute dehors. Enfin, la fusillade diminue d'intensité ; je finis ma nuit tout habillé. 

" 19 septembre. Je vais aux nouvelles ; je rencontre justement le docteur LE GROS qui me dit qu'avec le 39ème, il est parti la veille au soir pour 
relever les régiments qui étaient aux avant-postes, mais, par suite d'une fausse manœuvre du 129ème qui a quitté trop tôt ses tranchées, les 
Allemands se sont avancés, ont bousculé le 129ème qui revenait confiant, poussé les hommes affolés à coups de pieds et de crosses de fusils et 
jeté une partie d'entre eux dans le canal. L'ensemble, Français et Allemands mélangés, est arrivé sur le 39ème. Les Allemands criant "Nous, 
Anglais". Le bataillon de Jean DICHARRY aurait été mis en déroute et Jean blessé d'un coup de baïonnette à la cuisse, serait disparu, 
probablement prisonnier. En outre, un bataillon du 129ème et un bataillon du 36ème ont dû être pris. Ils occupaient, de l'autre côté du canal, le 
château de Brimont et la verrerie de Courcy. On n'a plus aucune nouvelle d'eux. 



103 

" Seule la position très forte de Saint Thierry a arrêté les Boches. Ce n'est que deux ou trois jours plus tard que le docteur, circulant, entend dire 
que l'on cherche Jean DICHARRY. Il en conclut que celui-ci est vivant ; il le rencontre enfin et apprend qu'il a reçu une balle qui a coupé la 
peau au-dessus de l'œil, une autre qui a éraflé son col et qu'il a paré un coup de baïonnette décoché par un Allemand mêlé au 129ème, Allemand 
qu'il a descendu d'un coup de revolver. Jean est furieux ; il prétend que si ses hommes l'avaient écouté, ils ne se seraient pas laissés prendre 
par les cris "Nous, Anglais". Ils auraient chargé vigoureusement et culbuté l'ennemi à son tour dans le canal. 

" Le 19, les Allemands brûlent la cathédrale de Reims. 

"20 septembre. Dimanche. Dans la nuit, vers 2 heures du matin, les Boches font une attaque de nuit sur Saint Thierry. Elle est repoussée. Il ne 
reste de la cathédrale que les murs. Nous voyons à la jumelle les dégâts faits la veille entre 3 et 5 heures. Nous nous demandons si les voûtes 
ont résisté. 

" 21 septembre. Tout le monde est fatigué. Accalmie. 

" 22 septembre. Le matin, continuation de l'accalmie ; l'après-midi, bombardement de Saint Thierry. L'église, du XIIe siècle, reçoit plusieurs 
obus qui la mettent en bien mauvais état. 

" 23 septembre. Nous attaquons Courcy sans réussir autre chose qu'à nous donner un peu d'air. 

" 24 septembre. On fait la chasse aux espions : tous les civils suspects sont arrêtés et envoyés en arrière. 

" 25 septembre : calme. 

" 26 septembre. Depuis le matin, les Allemands attaquent sur toute la ligne. Toute la journée, la fusillade, la canonnade font rage. Ils ont amené 
des renforts, entre autres le Xème Corps d'Armée qu'ils ont reformé à l'arrière et ils attaquent avec vigueur. La batterie LEBRETON, installée 
dans la maison Galireau, tire à courte distance sur les Boches qui tiennent la route nationale 44 (route de Laon). M. GALIREAU qui faisait du 
commerce avec Vienne, a été arrêté, soupçonné d'espionnage, sur ordre de DICHARRY. 

" 27 septembre. Toute la nuit, le même ramage continue. Le matin, cela se calme un peu si bien que je puis aller à la messe de 10 heures et 
demie, messe accompagnée du roulement du canon. Le soir, cela reprend. Attaques et contre-attaques se succèdent si bien que, par précaution 
sans doute, le colonel nous renvoie en arrière de Merfy, à notre position du 13 au soir, le long de la route de Chenay. Je couche, ce soit-là, 
avec JANVIER dans une maison près de l'église où le premier groupe nous offre, pour tous deux, un matelas sur un sommier dont les ressorts 
font une musique …. 
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" 28 septembre. Les Allemands sont épuisés et démoralisés par leurs attaques successives, coûteuses et inutiles. Le matin, le commandant nous 
envoie l'autorisation de reprendre notre ancienne position. Nous retournons chez Mme Désirée (LEFEVRE) à la grande joie de nos hommes à 
qui cette nuit en plein air, sur un plateau balayé par le vent, a donné des coliques. Ils retrouvent leurs paillotes avec délices. 

" 29 septembre-4 octobre. Journées de calme et de temps délicieux, une vraie période de vacances. Le Général JOFFRE félicite le corps d'armée 
qui a repoussé des forces très supérieures. Le Capitaine LEBRETON est cité à l'ordre du jour pour sa défense de Saint Thierry. Je passe mon 
temps en compagnie du Lieutenant JANVIER commandant l'échelon de la 5ème batterie (celui de la 6ème est commandé par un Adjudant 
LAURENT), du Docteur BIOCHE, médecin de réserve, exerçant en temps de paix à Louviers, et du Vétérinaire LEFEVRE de Rieux, ce 
dernier, jeune vétérinaire de Réserve, terminant sa seconde année de service en qualité d'officier. 

" JANVIER est un ancien sous-officier d'artillerie (médaillé militaire, médaillé de Chine) ; il a une quarantaine d'années, est rédacteur ou 
expéditionnaire à la Préfecture de la Seine mais est un peu moins ancien que moi dans le grade de lieutenant, de sorte que le commandement 
du groupe des trois échelons me revient. 

" Le Docteur BIOCHE, un brin bavard et original, est le plus agréable des trois. Il a pris la direction de la popote ; nous mangeons bien, buvons 
du champagne. Notre cuisine est faite par un nommé MOUTEAU, qui, numériquement, tient la place de brigadier-infirmier à la 4ème batterie. 
Il ne connaît rien à l'infirmerie. Le service est fait par le Brigadier TARA de la 5ème batterie, un étudiant en médecine. MOUTEAU fait donc la 
cuisine ; PASQUIER, l'ordonnance du docteur, fait le valet de chambre ; LANGLOIS, le conducteur de la voiture médicale, fait l'homme de 
peine. 

" 5 octobre. Nous voyons un combat d'aéroplanes émouvant dans lequel le Boche, un "Aviatik"31 qui tous les jours allait lancer des bombes sur 
les trains régimentaires en gare de Muizon, est descendu par notre "Voisin"32. Le feu prend à l'aéronef et les aviateurs sont quasi-carbonisés au 
moment de leur chute. On remet à leur vainqueur le casque de l'un d'eux. 

" 6 au 11. Calme plat, belles journées sauf la dernière, froide et brumeuse. On fait des abris pour les chevaux ; on se rencontre les uns les autres. 
On va chez le boulanger dont une salle forme le café des officiers du 43ème. Je vois Jean DICHARRY, M. DESBUISSONS. Nous buvons du 
champagne GABREAU dont certaines qualités sont vraiment bonnes. Les préoccupations matérielles jouent naturellement un grand rôle. Pour 
nous, ce sont nos chevaux. Pour le docteur, c'est notre bouche à nous quatre. On est à l'affût de tous les gens qui vont à Reims pour leur 
donner des commissions. Veux-tu notre menu d'hier soir : " soupe grasse, bœuf et porc ensemble, beefsteak, pommes de terre au four, salade, 
fromages, biscuits de Reims. 

" Le 11 octobre. Je puis me confesser et communier. 

                                                 
31 Avion militaire allemand 
32 Avion militaire français 
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" Le 12 octobre. Nous recevons l'ordre d'être prêts à partir à 10 heures et demie. Aucune corvée ne doit plus circuler. Nous croyons que l'on va 
tenter une attaque décisive ; il n'en est rien et la journée est calme. 

" 13-14. Calme. Nous avons régulièrement "l'Éclaireur de l'Est", journal de l'Est, par le cycliste, agent de liaison du train régimentaire. Le 
service de ce cycliste comporte en même temps le port des lettres à la poste qu'autrement nous devrions remettre la veille avant 4 heures au 
vaguemestre33. Le cycliste part à 8 heures du matin. 

" Le 15. Violente fusillade le soir ; nous hésitons à nous coucher. Peu à peu, tous rentrent tandis que je reste seul me promenant de long en large 
en disant mon chapelet. Puis, enveloppé dans mon manteau, je me suis assis, si bien que le bruit ayant diminué vers 10 heures et quart, je me 
suis assoupi et me suis réveillé à 11 heures moins 20. Tout bruit ayant cessé, je suis parti me coucher. 

" Je dormais depuis un instant quand GOUPILLAT, agent de liaison du Capitaine MOLLIARD, est venu chercher précipitamment le docteur. 
Une tranchée profonde de 1,80 m s'était écroulée sur les hommes qui l'occupaient et trois d'entre eux étaient ensevelis. Un seul de ces 
malheureux a pu être sauvé grâce surtout au fait que la tête était peu profondément enterrée, la main se trouvait juste sur la bouche qui a été 
protégée contre l'envahissement du sable. Le lendemain matin, on a enterré les victimes de cet accident bête, enterrement sans formalités, 
comme on fait en guerre. 

" J'ai profité du calme pour aller jusqu'au presbytère et j'ai demandé à M. le Curé d'aller dire à 1 heure les dernières prières sur la tombe. J'y suis 
allé moi-même avec un sous-officier et quelques hommes. Le surlendemain, on a dit la messe pour eux. 

" 16 au 22. Calme. Les batteries de 220 s'installent près de chez nous. 

" Le 23. Les Allemands ont un service d'espionnage merveilleusement organisé. La batterie de grosses pièces ouvre le feu. Au 3ème coup, les 
Allemands ripostent et tirent juste dessus. Et pourtant, les pièces étaient absolument cachées dans un bois et aucun aéroplane n'avait pu 
approcher, les nôtres donnant la chasse aux Allemands. Le 39ème s'en va pour remplacer les troupes parties dans le Nord. 

" 24-25 Calme. DEVAUX vient dîner avec nous et nous causons après dîner quand une salve de 105 vient éclater dans Merfy, près du 
boulanger. À 2 heures du matin, cela recommence. 

" 26. À 9 heures et demie, cela recommence comme la veille. 11 hommes du 129ème sont tués dans un grenier. Je ne puis rester où je suis 
d'autant plus qu'à 3 heures cela recommence et je pressens que ce n'est que le prélude d'un bombardement plus sérieux qui pourrait bien 
s'étendre à tout le village. 

                                                 
33 Facteur du service postal des armées. 
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" 27. Je demande au commandant l'autorisation de quitter Merfy. Je vais en reconnaissance dans les bois du côté des 1er et 3ème groupes, mais, 
en partant, la jument Ève qui remplace ma jument Esméralda indisponible, glisse et me fait tomber avec elle dans une mare de boue. Obligé de 
changer de vêtement et de linge. Enfin le soir, après avoir envoyé JANVIER au commandant, nous allons nous installer dans les sapins près 
de Maco où nous arrivons presque à la nuit, après avoir dîné de bonne heure. Nous avons heureusement notre tente car il pleut toute la nuit. 

" 28 octobre. La nuit, les Allemands recommencent leurs deux salves sur Merfy mais le lendemain matin, tandis que JANVIER veut aller 
déjeuner à notre ancienne maison, le bombardement commence à devenir sérieux. JANVIER ne peut pas sortir pas plus que nous-même aller à 
Merfy. Le 3ème groupe nous invite à déjeuner. 

" 29 octobre. Je suis allé à Reims où j'ai vu de bien tristes choses et les Allemands continuent, avec moins de violence il est vrai. Plusieurs obus 
sont encore tombés en ville pendant que j'y étais. Les gens s'habituent ; au premier moment, il y a un peu d'émotion, les gens se cachent puis, 
quand cela a cessé quelques minutes, tout le monde ressort. Il y a des quartiers indemnes, mais il y en a d'autres dont il ne reste que des murs 
croulants. 

 

  

 



107 

 

 

Cartes postales envoyées du front (M. de MÉNIBUS, Lieutenant, 43ème Artillerie, 4ème Batterie) à Monsieur H. LAFOSSE, 144 route de Dieppe, 
Déville-lès-Rouen (Seine Inférieure). 

17 septembre 1914 

Mon cher Père, 

Je reçois vos lettres, tardivement mais je les ai. Le temps fait défaut pour 
répondre. Je me porte bien. Jean DICHARRY qui, il y a 3 semaines, a été 
embrassé par son colonel sur le champ de bataille, a reçu le commandement 
d'un bataillon. Il allait bien hier soir encore. Vu Jean PRÉVOST et Ch. 
DELAPORTE il y a 5 jours. Jacques DERONEN, il y a 3 jours. Ce dernier m'a 
dit avoir vu la veille Maurice DEVAUX. J'ai su que M.M.34 était à Mably. La 
voilà tranquille là-bas, mais j'espère bien que les Prussiens ne connaîtront plus 
la marche en avant. Néanmoins, ce sera encore dur et long, je crois. 

Mille sentiments affectueux 

Votre fils 

Robert 

 

 

 

 

 

 

                                                 
34 Marie-Madeleine, sa femme. 

23 septembre 1914 

Mon cher Père, 

Ma mère m'écrit que M.M. va sans doute aller les rejoindre à Bordeaux, mais 
mes parents n'ont oublié qu'une chose, c'est de m'indiquer leur adresse en cette 
ville. J'ai écrit à mon père par le Ministère des TP et ne sais pas si ma lettre lui 
parviendra. Faites donc connaître aux méridionaux que je me porte bien, 
d'autant plus que l'offensive foudroyante des Allemands paraît quelque peu 
calmée par les coups que nous leur avons portés depuis une quinzaine. Il semble 
maintenant que ce soit eux qui se défendent et nous qui attaquions. 

Prenez patience, comme je le fais moi-même, espérez comme nous tous ici en la 
victoire finale et priez pour ceux qui ne se relèveront pas. Mon ami Georges est 
blessé et évacué à Tours. La blessure n'aurait pas de gravité. Jean DICHARRY 
allait bien hier matin. 

Il y a à la guerre des moments très tolérables. Voici 8 jours que je n'ai couché 
dehors et les Allemands ont la délicatesse de ne pas démolir ma maison à coups 
de canon …. Affectueux et respectueux sentiments pour Dieppe et pour vous. J'ai 
vu DELATTRE à l'échelon de la 5ème brigade qui est sous mon haut 
commandement. 

Robert. 
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" 31. Le docteur était venu me rejoindre à Reims et déjeuner avec moi. Au retour, il m'a montré un photographe auquel nous avons demandé s'il 
serait là le lendemain vers midi. Sur sa réponse affirmative, nous nous sommes mis à table à 10 heures 30. À 1 heure et demie, nous nous 
mettons en route tous ensemble. À cette heure, nous ne risquons pas d'être demandés. À 1 heure et demie – 2 heures, nous sommes de retour. 
J'avais d'ailleurs, pour moi, le prétexte d'aller, sur l'ordre du commandant, chercher de la paille à Courcelles près de Reims. Or le photographe 
habite rue de Courcelles à Reims c'est-à-dire tout près de là. Le 2, j'ai envoyé un cycliste chercher les épreuves et je me suis empressé de te les 
adresser. 

" 2 novembre. Notre installation se complète peu à peu et notre village est vraiment amusant. Pour échapper à la vue des aéroplanes, nous nous 
sommes installés sous de gros sapins qui nous masquent entièrement. Nous en avons abattu quelques-uns qui, avec du sable, des roseaux et de 
la paille, font notre maison. Bien installé dans ma chambre, j'y fais des nuits superbes. Avec ces jours très courts, on se couche de bonne heure 
et l'on se lève tard. Notre salle à manger est couverte et vitrée d'un côté avec des châssis de couches35. la table est faite avec une porte placée 
sur des piquets et de chaque côté, sont deux bancs. J'ai acheté à Reims une petite lampe à pétrole qui nous éclaire le soir. Notre vaisselle se 
compose de six assiettes en faïence, quelques assiettes en fer, des cuillères et des fourchettes en fer battu. Nous avons un pot au feu et 2 ou 3 
casseroles ou récipients allant sur le feu, avec une réserve de chocolat et de boîtes de conserve. Nous touchons tous les jours les vivres 
auxquels nous avons droit, viande, pain, sucre et café, légumes et nous y joignons quelques suppléments. 

" Je suis surtout occupé par des corvées à organiser, des rondes de contre-espionnage à mettre en route etc …. Je me trouve en somme à la tête 
d'un commandement important. Chaque échelon de batterie comporte environ 70 à 75 chevaux et autant d'hommes. L'ensemble du groupe 
d'échelons comporte donc plus de 200 chevaux et autant d'hommes. En outre, les avant-trains sont souvent avec moi. En ce moment ceux de la 
6ème batterie sont là, soit 75 chevaux et une trentaine d'hommes. Tu vois que cela fait un joli chiffre ; près de 300 chevaux et 250 hommes. Je 
commande personnellement l'échelon de la 4ème batterie, mais le sous-officier le plus ancien doit me suppléer. JANVIER commande l'échelon 
de la 5ème sous ma haute autorité. Enfin, l'échelon de la 6ème est commandé par un adjudant de réserve, ancien engagé de 4 ans ayant quitté le 
service actif en 1913 et promu adjudant dans la réserve. Enfin, les avant-trains de la 6ème sont commandés par le maréchal des logis-chef de 
cette batterie selon le règlement. Les voitures sont rangées dans les chemins contre les arbres ; chevaux et hommes sont sous le bois, dans des 
huttes pour ces derniers, sous des toits recouverts de paille et de roseaux pour les autres. Le nombre des gradés est assez restreint parce que 
certains d'entre eux sont ce qu'on appelle "agents de liaison" c'est-à-dire restent auprès des capitaines et du commandant pour la transmission 
des ordres. Ceux-là ne font pas grand-chose en ce moment et me manquent à moi-même. Néanmoins, les occupations sérieuses font plutôt 
défaut et le temps est long parfois, quand le soir vient vite et Dieu sait s'il vient vite maintenant. Heureusement que le docteur n'est pas à court 
d'histoires. 

" 9 novembre. A 9 heures du soir, je vais me coucher et je m'endors profondément quand, vers minuit, le Brigadier ROCHER, agent de liaison, 
arrive et m'apporte l'ordre "Alerte". Immédiatement, je me lève et j'apprends que les Allemands font une attaque qui paraît sérieuse. Le canon 

                                                 
35 Châssis vitrés pour faire des semis. 
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donne en effet assez sérieusement et le docteur qui était éveillé, a entendu la fusillade. Je fais atteler et ramasser tout le matériel, ce qui prend 
un bout de temps, puis nous attendons. Mais nous n'entendons plus rien. J'attends néanmoins tout en lisant dans la salle à manger l'Illustration 
du 2ème semestre de 1870, Illustration trouvée dans quelque bibliothèque et qui a déjà passé par bien des mains si bien que le propriétaire n'en 
est plus connu. 

" Enfin, à 2 heures du matin, le même Brigadier ROCHER me rapporte l'ordre "Repos complet". Il ne restait donc qu'à se coucher, ce que nous 
avons fait. Les Boches avaient fait une reconnaissance offensive qui nous avait coûté un mort et quatre blessés, tous fantassins. On m'a dit 
depuis que l'alerte avait été causée par la rencontre de sapeurs du génie qui installaient des fils de fer et une patrouille allemande chargée de 
reconnaître et de détruire ces défenses. 

" 13 novembre. Le calme continue à être relatif par ici mais à gauche des canonnades et des fusillades intenses se font entendre. Nous avançons 
peu à peu vers Loivre et un sergent du 74ème, blessé il y a un mois, disait avant-hier à JANVIER qu'il ne reconnaissait plus rien de ce côté-là-là 
tellement nous avions avancé. 

" 15 novembre. La nuit a été froide, il a même gelé. Néanmoins, j'ai pu dormir sans avoir froid. Ce matin, il est arrivé ce qui était à attendre 
avec du froid, de la neige. À midi, cela avait cessé mais maintenant c'est la pluie et elle ne cesse pas de l'après-midi. À part quelques gouttes 
qui filtrent à travers notre toit, nous sommes très suffisamment à l'abri dans notre salle à manger pour laquelle nous cherchons à avoir un petit 
poële. Rien de nouveau par ici, c'est le calme : on entend par moments le canon, mais on n'y fait pas attention. Nous allons dîner ce soir chez 
THIBERGE, mon camarade de promo, qui est au 1er groupe. Minuit !! Je rentre de chez THIBERGE où après dîner deux brigadiers infirmiers, 
élèves du Conservatoire, sont venus, l'un dire des vers, l'autre jouer du piano. Ce dernier a joué une sonate de Beethoven (pas "la mienne"). Il 
ne sait pas par cœur l'impromptu posthume de Chopin ! 

" 17 novembre. Rien de nouveau ni hier, ni aujourd'hui. La canonnade a été assez vive par instants sans que rien de bien important ait été fait. 
Le temps a été à peu près beau. Quant à moi, j'ai mal à la tête. Il y avait vraiment longtemps ; depuis le début de la campagne, cela ne m'était 
arrivé qu'une seule fois à Merfy. 

" J'ai été occupé aujourd'hui par une intoxication des chevaux de la 4ème batterie dont il n'a pas été possible de découvrir la cause. Les chevaux 
sont pris comme d'une sorte de somnolence puis ils sont congestionnés, les muqueuses deviennent rouges, le cheval est inquiet, enfin il tombe 
à moitié paralysé, est pris de sueurs froides et meurt. Tout cela dure fort peu de temps à partir du moment où les premiers symptômes se sont 
manifestés. Cette question des chevaux est bien ennuyeuse, voilà des bêtes qui résistent difficilement à la vie qui leur est faite en ce moment. 

" 18 novembre. Le temps est beau et froid, mais je suis bien couvert et mon mal de tête est passé. Pendant toute cette journée et la nuit dernière, 
vive canonnade. Un obus est tombé sur les avant-trains de la 4ème batterie tuant 4 chevaux et blessant légèrement 2 hommes. Voilà qui va 
singulièrement compliquer encore l'organisation des attelages. Du coup, tous les avant-trains reviennent dans mes environs. Je vais avoir 450 
chevaux et 370 hommes. 
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" En ce moment, nous cherchons à gagner un peu de terrain de manière à faciliter notre marche en cas d'offensive générale. Mais pour quand ce 
sera-t-il ? Il pourrait bien se faire que dans un mois nous soyons encore ici. Je ne change pas d'idée et je crois que la guerre sera très longue. 
Guillaume joue son va tout. Nous mêmes, si nous n'étions pas vainqueurs, nous tomberions dans une vassalité voisine du servage. Les Anglais 
ont besoin d'en finir une fois pour toutes sous peine d'être obligés de recommencer dans quelques années. 

" Les Allemands étaient merveilleusement préparés, non pas tant par la qualité du matériel que par la quantité des hommes. On prétend que, dès 
le début, ils ont mis en campagne, outre leur 25 corps d'armée actifs, 25 corps de réserve correspondant aux précédents. Depuis, ils auraient, 
paraît-il, constitué avec des jeunes gens et leurs territoriaux amalgamés, 19 ou 20 corps d'armée. En ce qui nous concerne, nous avons 22 
corps actifs et 22 divisions de réserve formant 33 corps. Ce n'est que récemment que nous avons reçu le renfort de régiments territoriaux. 
Encore, ces régiments ont-ils été simplement adjoints aux divisions actives, mais ils ne comportent ni artillerie ni services spéciaux, tandis que 
les corps allemands de nouvelle formation, sans être aussi bien constitués que les premiers, sont, je crois, pourvus de tout ce qu'il leur faut, y 
compris l'artillerie. Voilà l'énorme supériorité numérique des Boches. Sans nos alliés, nous ne pouvons pas tenir. Même à l'heure actuelle et 
malgré l'envoi de troupes qu'ils ont fait en Russie, les Boches en face de nous ont encore l'avantage du nombre. Les Anglais nous ont aidés 
avec leur "misérable petite armée", mais ils ne pourront envoyer des centaines de mille hommes qu'après les avoir instruits, armés et équipés. 
Ce sera pour le printemps, je crois. D'ici là, il est peu probable que nous ayons des succès décisifs. Nous tuons du monde aux Allemands 
quand ils font leurs attaques folles, nous démoralisons leurs troupes dans la mesure du possible et c'est, je crois, tout ce que nous pouvons 
faire pour le moment. Reste la question des Russes ; ils viennent d'avoir un gros succès. Il faudrait que cela continue, mais les Allemands vont 
maintenant s'appuyer sur des places fortes qui vont augmenter leur capacité de résistance. 

" Tu me demandes comment je suis installé ; voici une perspective de ma cabane. 

" Entre quatre sapins, on a établi un toit formé par des rondins de sapin sur lesquels on a disposé des roseaux cueillis le long de la Vesle. Le sol 
a été un peu creusé, pas d'humidité puisque nous sommes dans le sable et c'est plus chaud. Sur les côtés, les vides ont été comblés par des 
branches de sapin contre lesquelles on a entassé du sable qui fait comme un véritable mur. Sur le devant, une porte en bois et roseaux. À 
l'intérieur, le sable fait un léger talus que je figure : un rondin limite mon lit et empêche la paille de se répandre, une botte de paille faisant 
oreiller. Une tablette me permet de poser mes affaires et ma selle est à l'abri dans le coin. 

" La salle à manger, également en contrebas, est entièrement faite en paille et en roseaux, sans adjonction de sable. Elle est éclairée par trois 
châssis de couches, deux grands sur un côté, un petit sur l'autre. la porte est formée par une toile de tente. 

" 19 novembre. Journée calme ; temps froid et sec. Depuis deux jours, il gèle à glace la nuit. 

" 20 novembre. Toujours le calme. Je me lève à près de 9 heures. Je m'occupe à de petites choses, remise en train de la corvée de battage 
interrompue, foin avarié à trier, poêle à installer dans notre salle à manger, vieux poêle rouillé que nous avons trouvé dans la cave d'une 
maison abandonnée. 
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" 21 novembre. Calme et froid. 

" 22 novembre. Moins calme. Dès le petit jour, la fusillade et la canonnade se font entendre. Il paraît que c'est notre infanterie qui attaquait. Je 
ne sais quel a été le résultat de cette attaque qui s'est produite sur notre gauche, vers Laon, je crois. Toujours est-il que les Boches, mis sans 
doute de mauvaise humeur, ont redoublé de fureur sur Reims et ont bombardé la ville copieusement. En particulier, ils ont, paraît-il, tiré sur 
des quartiers jusque-là épargnés et démoli une maison près du photographe DUBOIS dont tu connais les œuvres. Ils ont également tiré sur un 
village indemne jusqu'ici, Saint Brice. Que signifient ces bombardements ? Rien ou à peu près et les Allemands détruisent pour le plaisir de 
détruire. J'oubliais de dire que les Boches apercevant sans doute la fumée de la batterie, ont tiré dans sa direction des coups, trop courts 
d'ailleurs et qui n'ont atteint personne. Voilà les inconvénients d'un temps trop clair. Notre poêle marche bien mais l'air entre trop facilement 
dans notre baraque que nous allons faire renforcer pour n'avoir plus un côté froid et l'autre chaud. 

" 23 novembre. Journée calme. Je me fais faire une autre cabane, entièrement sous terre, boisée avec des troncs de sapins, le toit protègera des 
crapouillauds ou tout au moins de leurs éclats si, par malheur, il en venait. J'aurai plus chaud, je serais dans ma petite tranchée. En outre, je 
pourrai me tenir debout tandis que ma cabane actuelle est trop basse et peu commode. D'ailleurs, tous les hommes s'enterrent pour avoir plus 
chaud. Notre village ne sera bientôt plus un village mais un vaste terrier où nous rencontrerons un de ces jours des lapins. En attendant les 
lapins, le véto a rencontré dans sa case un mulot qui, fourré dans son lit de paille, n'a pas prétendu en sortir de la nuit et a fait un bruit de tous 
les diables. 

" 24 novembre. Aujourd'hui, je suis allé au train régimentaire pour voir le Lieutenant DEVOUX et organiser avec lui une corvée de battage 
puisque les Allemands nous ont empêché d'en faire une par ici. 

" 25 novembre. Au réveil, la neige a fait son apparition. Le temps était beau, plutôt doux. 
Demi-dégel dans l'après-midi qui a failli donner du verglas. Ce soir, le temps se découvre 
et la gelée pourrait bien revenir. Grâce à la brume, ma corvée de battage a pu reprendre 
sans encombre. Ce soir, je vais me coucher dans ma nouvelle installation. Le mobilier n'y 
est pas encore, mais j'y ai mon lit. 

" Voici maintenant quelques détails rétrospectifs. THIBERGE n'a quitté Merfy que 
momentanément : la maison qu'il occupait, la dernière du pays vers Chenay en face de 
l'église, n'a jamais été bombardée si bien qu'au bout de peu de temps, il est retourné s'y 
installer. Il habite la maison le jour et dort la nuit dans la cave. Il est d'ailleurs tombé fort 
peu de projectiles sur Merfy depuis quelque temps. 

" Merfy est à une croisée de routes allant dans un sens de Chenay à Saint Thierry et dans 
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l'autre du château des Marais à Pouillon. L'ennemi est au Nord-Est. Ma maison était en A et l'échelon au Nord-Est de A entre les deux 
chemins qui bifurquent. Les projectiles sont tous tombés dans le bas du village entre la croisée des chemins et la sortie vers Saint Thierry, sauf 
quelques-uns qui, postérieurement à notre départ, sont arrivés à l'endroit où étaient les chevaux de la 6ème batterie mais toujours à l'Est de la 
rue Pouillon-les Marais. THIBERGE est donc dans une zone indemne, en B. comme il est assez musicien, il s'est mis à la recherche d'un piano 
qu'il a trouvé dans un château abandonné et qui, occupé par l'infanterie, est actuellement en assez piteux état en ce qui concerne du moins le 
mobilier et le linge. THIBERGE a donc fait amener chez lui le piano, un Bord qui n'est pas trop mauvais. Dans mon échelon, j'ai bien un 
violoniste de l'Opéra et un violoncelliste, tous deux élèves du Conservatoire, mais ils n'ont pas d'instruments. J'ai été content d'entendre de la 
musique, il me semblait être un peu moins sauvage. Ce matin, j'ai entendu une répétition de la musique du 129ème ; ce n'était pas de la grande 
musique mais cela fait une drôle de sensation d'entendre les tambours et les clairons. La cérémonie pour laquelle la musique se préparait, une 
remise de décorations, vient d'avoir lieu, je n'ai pu la voir. 

" Je t'ai envoyé un casque allemand du 31ème d'infanterie, un des régiments démolis par nous à Escardes. Le 7 septembre, en arrivant à Neuvy, 
nous avons pris une ambulance allemande avec tous ses blessés. Plusieurs de mes hommes faisant une fugue de ce côté, en avaient rapporté 
des casques qui, à leur tour, ont été volés par d'autres troupiers qui s'en sont amusés. Un seul est resté parce que celui qui le détenait avait pris 
le soin de le démonter et de mettre les cuivres dans son sac. Le cuir était resté à se détériorer dans un coffre d'avant-train. Quand j'ai racheté le 
casque au bonhomme, il manquait les deux parties qui se portent de chaque côté, la jugulaire et une des goupilles de la pointe. 

" 26 novembre. Temps un peu plus doux, sans pluie ni neige. Les Boches ont tiré une douzaine d'obus tout autour du château des Marais sans 
l'atteindre, mais ils ont cassé pas mal de carreaux. Du coup, le commandant du 129ème qui y logeait, un affolé s'il en fut, a interrompu de sa 
propre autorité ma corvée de battage qui fonctionnait à un kilomètre de là et qu'on laissait bien tranquille. Pauvre corvée de battage ; en voilà 
une qui m'aura donné du mal. Pendant que mes hommes revenaient par ici, des fantassins ont chipé ma paille en sorte que nous avons battu 
pour le roi de Prusse. Le véto a été un peu grippé ; pendant ce temps, un cheval est mort que le vétérinaire du régiment, à trois galons, a jugé 
suspect de morve ainsi qu'un de ses voisins encore vivant. Du coup, tout le service vétérinaire du corps d'armée et même de l'armée, est en 
branle. Je ne suis pas bien sûr, d'après ce que j'entends dire, que ces deux chevaux aient été morveux mais c'est parfait. M. CAULLE, le dit 
vétérinaire, aura arrêté une épidémie naissante et cela fera du bien à son avancement. En attendant, la 5ème batterie a été obligée de prendre 
toutes sortes de précautions. Quant à mes chevaux, je ne sais toujours pas ce qu'ils ont eu. Y a-t-il eu des graines ou des plantes toxiques dans 
l'avoine ou le foin ? Ou bien avons-nous eu un sac d'avoine empoisonné par les Boches dans leur retraite ? Je ne sais, mais quatre sont morts 
ce qui, avec les quatre tués aux avant-trains, fait huit chevaux morts pour la 4ème batterie. 

" 27 novembre. Aujourd'hui, bombardement de Saint Thierry. Calme dans nos régions. Temps superbe, assez chaud mais se découvre et le froid 
pourrait venir. Ce matin, j'ai été occupé à l'échelon et cet après-midi, j'ai été voir THIBERGE avec lequel je suis resté toute la journée. De 5 à 
6, j'ai écouté CLOËZ36, son pianiste qui nous a joué du Beethoven, la 2ème sonate notamment, je crois, et une romance de Schumann. On a 

                                                 
36 Pianiste et chef d'orchestre qui a eu un certain renom entre les deux guerres. 
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plaisir à l'entendre bien qu'il soit mal servi par son instrument qui n'était du reste pas le Bord que tu sais. Comme nous avons l'air de vouloir 
prolonger ici ce séjour, le camarade de CLOËZ, le violoniste de ma batterie, cherche à se procurer un instrument à Reims et je l'y pousse. 

" 28 novembre. On raconte par ici des histoires amusantes. Il paraît que du côté de Vailly, les Français se sont emparés d'une tranchée qui 
communique par un boyau couvert avec une autre tranchée restée aux mains des Boches. Par ce boyau, Français et Saxons échangent des 
provisions. Ces Saxons sont, paraît-il, peu enthousiastes et ne demandent qu'à se rendre à la première occasion. 

" Avant-hier, les Boches ont sorti un grand panneau disant " 100 000 Russes tués et prisonniers ". sur quoi, un homme du 129ème voulait hier, 
pendant la nuit, aller jeter un numéro du Matin dans leurs tranchées et son officier eut toutes les peines du monde à l'en empêcher. La nouvelle 
de la victoire russe est confirmée officiellement aux troupes. Nuit calme. On m'installe dans ma cahute une superbe cheminée en briques. 
Dans la salle à manger, j'ai ce matin, changé de linge devant un poêle chaud. C'est réellement amusant de voir la façon dont nous nous 
débrouillons. 

" Le bombardement de Saint Thierry recommence, comme à l'ordinaire, de 10 heures à midi. Inutile de dire que tout le monde est serré et qu'il 
n'y a pas de victimes sauf hier, quelques chevaux qui, en braves, avaient refusé de descendre à la cave. 

" 29 novembre. Continuation du bombardement. Le 1er groupe ayant eu le tort de laisser ses avant-trains contre Saint Thierry, il y a eu 1 tué et 6 
blessés dont 4 grièvement et parmi les chevaux, 6 tués, 21 blessés, la plupart grièvement. Il y a bien des critiques à faire sur la façon dont les 
officiers d'artillerie dirigent leurs avant-trains. Heureusement, on m'a toujours laissé placer mon échelon à mon gré et, en fait, les batteries 
n'ont jamais manqué de munitions et personne n'a été touché, ni hommes ni chevaux. Cela vaut toujours mieux qu'au 1er groupe où le 
commandant voulait au début, placer lui-même son échelon si bien que, à Escardes, il a eu 28 chevaux tués, et hier, c'était le tour des avant-
trains. Or, comme on ne peut que très difficilement avoir des chevaux, cela est doublement regrettable. 

" J'écris ce soir au coin de mon feu. Ma cheminée est en effet terminée et, bien que le froid ne soit pas très vif, je fais un feu de corps de garde 
afin de sécher la maçonnerie. Les briques proviennent d'un petit hangar démoli par une voiture à Merfy, hangar où j'avais placé mon corps de 
garde quand j'habitais là-bas. J'ai acheté un peu de ciment et me voilà maçon et fumiste. J'ai aussi une petite table placée en console contre la 
paroi, 80 sur 50, avec planchette étagère. Au reste, voici un croquis de ma nouvelle chambre à coucher. On voit qu'à défaut de drapeau, les 
constructeurs ont placé au faîte une branche de sapin qu'il a fallu arroser comme d'usage ; à l'intérieur du foyer, les points figurent la coupe des 
barreaux de la grille. 

" Aujourd'hui, temps sans pluie comme sans soleil. Je passe ma journée dans l'échelon à faire mon service puis à compléter mon installation. 
Bombardement de Saint Thierry pendant une partie de la journée ; quelques hommes sont tués parmi lesquels l'ordonnance du Capitaine 
CLÈRE adjoint au colonel. Le maréchal des logis-chef de la 5ème batterie a été bousculé par l'explosion d'un obus sans avoir le moindre mal. 
La "villa" du colonel a eu toutes ses vitres cassées. Voilà ce que c'est que d'habiter des maisons ! Cela n'arrivera pas à mon capitaine et à mon 
commandant qui sont dans les tranchées. 
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" 1er décembre. Le soir venu, j'ai besoin de voir THIBERGE à propos de corvées communes aux deux groupes. Je pensais bien à cette heure le 
trouver à la musique. De fait, je le trouve avec CLOËZ qui a repris pour moi le final de la sonate au Clair de Lune mais il n'a pas voulu jouer 
la Pathétique, ne l'ayant pas suffisamment dans les doigts. Il a joué de mémoire le Carnaval de Schumann puis du Chopin et enfin, il s'est livré 
à des improvisations sur un thème formé de 4 notes prises au hasard puis sur l'air "J'ai du bon tabac". C'est un ancien élève de l'école 
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NIEDERMAYER. Il n'a fait au Conservatoire que l'harmonie et le contrepoint. Je suis resté à dîner avec THIBERGE puis, en rentrant à 9 
heures et demie, j'ai trouvé les gardes d'écurie fort mal faites si bien que je me suis livré à un raffut en règle dans le bivouac jusqu'à 11 heures 
et demie. 

" Le temps, ni beau ni lourd, très doux, du vent mais nous sommes abrités par les bois et la côte. Ma cambuse sèche par le grand feu que j'y fais 
et devient tout à fait confortable. 

" Hier, c'était le calme après un bombardement de 2 jours à Saint Thierry. Par contre, nous avons envoyé aux Boches des quantités de pruneaux 
de calibres divers. 

" Aujourd'hui, le bruit court que Soissons nous a été repris. C'est, je pense, sans grande importance en ce sens que Soissons était comme Reims 
en l'air entre les deux armées et que cela n'implique pas un gros recul. Aussi, ne perdons-nous pas pour cela notre belle humeur. 

Le baiser à Papa 

    
 1 2 3 
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 4 5 6 

" En fait de bleus de la classe 1914, ceux du 36ème n'ont pas de chance. À peine étaient-ils arrivés et incorporés dans leurs compagnies qu'un 
obus en a tué plusieurs. 

" 2 décembre. Je ne sais ce qu'était cette histoire de Soissons. On n'en a jusqu'ici aucune confirmation. Nous sommes dans le calme, hier et cette 
nuit. Peu de coups canons. Je passe tout mon temps à l'échelon. Le colonel nous a annoncé la prochaine visite du Général MANGIN. 

" Temps délicieux, sans soleil mais clair et doux à souhait. Quelques crapouillauds sur Saint Thierry et quelques réponses de chez nous aux 
Boches. 

" 3 décembre. Je passe la matinée à la batterie avec mon capitaine. Les Boches ne tirent pas, nous leur envoyons du 120 long. 

" L'État nous a généreusement adressé des pantoufles à semelle de cuir et le dessus en étoffe ; le commandant en a fait distribuer une par 
officier. Après dîner, j'ai donc retiré mes bottes et me suis installé comme chez moi. Dans ma cheminée brûle un peu de bois avec une 
briquette superbe qui fait durer le tout et c'est curieux cette impression de confort. Ce n'est plus la guerre, c'est la vie de garnison. 
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18 février 

Ici s'arrête la mise en œuvre des lettres de Robert car ces lignes ne sont, sauf le début, que des extraits de la correspondance que Marie-Madeleine 
a enchaînés. 

Depuis le début de décembre, la vie s'est poursuivie égale et monotone dans les bois de Maco puis à Romain, Breuil sur Vesle et à nouveau 
Romain où il loge à ce jour chez M. THOMAS, ancien notaire, où il couche dans un lit, avec des draps. Il attend, nous attendons, le pays tout 
entier attend. 

Et quand on se prend la tête dans les mains, quand on se demande ce qu'il faut faire, on ne sait pas, on ne voit pas, et c'est cruel. 

Ce livre avait été ouvert pour parler de vous, mes chers petits. Et voici que vous y tenez une petite place et quelle place cependant vous tenez 
dans notre vie, non pas que nous entendions vous garder et faire de vous de petits despotes, mais parce que toutes nos pensées vont à vous et qu'à 
l'heure actuelle, la grande préoccupation soit de vous tenir à l'écart de tout danger possible, de prévoir "tout" ce qui peut arriver, de multiplier les 
précautions même jugées excessives. Vous êtes si frêles, si fragiles, si gentils. Passons la revue. 

Je commence par Madeleine, dite "boubou". La voilà bien au naturel. Suivant la tradition, Maman vient de la photographier dans la véranda 
comme les aînés. Boubou a bientôt deux ans. Venue au monde un peu falote, elle a mis quelque temps à s'éveiller, puis le voyage de Roanne 
Bordeaux n'avait pas été sans la fatiguer un peu. Mais depuis son retour, c'est un progrès de tous les jours et une transformation à vue. Elle ne 
parle pas encore beaucoup, des bouts, des fins de mots, mais elle sait se faire comprendre. Elle n'est pas non plus bien en avance pour ses dents. 
Bref, elle se forme, elle se développe et elle montre par ses drôleries qu'elle est fort délurée et qu'on peut compter la voir un jour aussi bien douée 
que frère et sœur. Il suffit du reste de regarder cette série très parlante de photos. En 1, elle regarde l'appareil et tout cet attirail qu'elle ne connaît 
pas ; en 2, elle s'accoutume et lève le nez pour sourire en 3 et, comme Maman est contente, elle rit tout à fait en 4 et en 5 envoie de tout son cœur 
un bon baiser à Papa ; en 6, c'est fini et la voilà ravie. 

Georges est le plus doux, le plus calme des trois. C'est la fille de sa mère, jamais une méchanceté ni même une grimace et je serais presque tenté 
de le trouver trop sage. Je ne sais pas si on pourra lui demander un bien gros effort. Nous avons en ce moment une jeune fille charmante, une 
réfugiée belge, Mademoiselle VAN BLADEL qui vient passer la matinée avec les petits pour jouer et travailler en jouant. Elle me disait à 
l'instant : " Georges est lent, il apprend avec un certain effort mais ce qu'il sait, il le retient bien ". et elle lui faisait lire des petites phrases : papa a 
de-pa-sé. Bé-bé a bo-bo. Georges a trois ans et demi. 

Francette, me disait Mademoiselle, est très intelligente et très vive. Elle comprend sur l'heure, mais elle a peut-être moins de profondeur et son 
attention se fatigue aisément, ce qui est de son âge. Aussi bien, les exercices de travail sont variés ; on lit, on fait des bâtons, on raconte des 
histoires sur des images, on fait du tissage avec des bandes de papier entrecroisées, on dessine grossièrement, mais on raconte ce qu'on dessine et 
le pourquoi de la chose. Pourquoi la fumée d'un bateau, pourquoi la porte ou la fenêtre de la maison. On compose des colliers, des chaînes avec 
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des perles ou des morceaux de bambou coloriés, on copie des modèles avec des cubes pour bien se faire aux couleurs, et tous deux s'entraînent 
par l'exemple. 

Veut-on les voir tous les trois ensemble. J'assistais l'autre jour à la séance suivante. Françoise à Madeleine : " Tu comprends, nous allons faire 
une visite, il faut être bien sage et faire un beau salut en entrant. Je suis la maman, Georges est le papa ". On entre faire visite à ma bonne, Marie 
LAILLER. Politesses d'usage, puis on présente "notre petite fille" Boubou qui fait un grand salut, tire la langue et tire le nez de Marie LAILLER. 
La conversation s'engage et naturellement, on parle de la guerre. "Papa est parti, dit Françoise, c'est bien long et l'on ne sait pas la fin ; comme 
c'est triste". Et Boubou de faire des Vi-Vi énergiques. Georges est plein de sa dignité. 

Quelle place ils tiennent dans notre pensée, dans la pensée du vrai papa qui est là-bas ! Cela se peut-il mieux voir que dans une lettre que 
Madeleine reçoit ce matin de Robert qui vient de recevoir la série des photos : " Le papa a été bien content de recevoir un aussi beau baiser de sa 
petite Madeleine. Inutile de te dire que je ne reconnais pas du tout ma fille. Un peu encore … peut-être … sur la photo où elle est sérieuse mais à 
peu près pas sur les deux autres où elle rit. Elle est gentille sur l'épreuve où elle rit en regardant de côté. Quant au baiser, tu penses s'il a été au 
cœur du papa …. Pauvres chéris, ce sera vraiment un jour de bien douce joie le jour de la réunion …. C'est incroyable combien les enfants 
tiennent de place dans mon désir de vous revoir ….". 

25 avril 

Rien à dire. La situation générale dépasse tout ce qu'on pouvait imaginer, sur ces fronts de bataille immenses, il nous semble que rien n'avance et 
rien ne recule. À la vérité, nous ne savons rien. Cet état extrême de tension peut-il se prolonger et faut-il envisager une seconde année de guerre, 
un second hiver, … , il se peut ! 

la vie se continue ici, la même, Papa toujours au même poste, la filature tourne et vous, vous travaillez toujours aussi gentiment avec Mlle VAN 
BLADEL qui, maintenant, passe avec vous la journée entière, pour votre plus grand bien. 

Un seul envoi a marqué ces jours derniers. Depuis quelques temps, on parle beaucoup "Taube" et "Zeppelin". Les autorités ont pris, par voie 
d'affiche, des dispositions pour le cas éventuel, et dimanche, il y avait une première alerte, injustifiée. On était quand même resté un peu 
soupçonneux et, voici que vendredi dernier à 10 heures du soir, l'Établissement du Plomb37 fait entendre les coups de sifflet convenus pour 
annoncer l'approche de l'aéroplane ennemi. Ma fille vient me prévenir et tous nous descendons à la cave, avec les HUGO, l'Abbé RAMACKERS 
qui est ici de passage, les domestiques. En vérité, la situation était lugubre ; vous ne disiez rien, mes petits, on vous avait raconté que Grand-Père 
voulait faire descendre tout le monde à la cave pour voir une couveuse, qui s'y trouve en ce moment, mais nos réflexions n'allaient guère du côté 
de la couveuse et Françoise ne comprenait pas. Une heure se passe, nouveau signal du "Plomb" indiquant la fin de l'alerte et nous regagnons nos 

                                                 
37 On appelait alors le Plomb, l'usine métallurgique de Déville (En 2000 : Vallourec) 
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chambres. Françoise s'endort puis, se réveillant, appelle Nounou et lui dit : " Tout de même, je voudrais bien savoir pourquoi Grand-Père nous a 
fait descendre, dans la nuit, pour voir la couveuse ". 

Le lendemain matin, nous apprenons par le journal que cette alerte n'était qu'une fausse alerte, une répétition en vue d'une première qui n'aura 
jamais lieu, espérons-le ! 

 

27 mai – Épernay 

Robert avait depuis quelques temps manifesté l'espoir d'obtenir la permission de venir à l'arrière vous voir tous, femme et enfants. Déjà, une 
première tentative avait eu lieu mais, au moment du départ, contrordre. Nouvel essai et cette fois, c'est bien entendu. On se rencontrera le 
dimanche 16 mai à Épernay. La veille, on va se mettre en route, mais voici que Georges se réveille avec une grosse fièvre. Il faut prendre parti et 
il est décidé que je reste avec le petit malade. Première déception, et voici la seconde. Marie-Madeleine arrive à Paris où elle laisse Françoise et 
Madeleine et continue sur Épernay. Nuit noire, obscurité complète et elle s'en va par la ville portant ses paquets. Au rendez-vous convenu le 
lendemain matin, personne et dans la matinée, un automobiliste lui apporte un mot à l'hôtel : " Je pars pour une destination inconnue et, à la 
dernière heure, ma permission a été retirée ". À cette heure, il était trop tard pour arrêter les MÉNIBUS qui arrivent à 2 heures avec Françoise. 
On essaie de se consoler ensemble, on parcourt la ville où l'on rencontre un dieppois G. de PANEL, puis, le soir, on regagne Paris puis Déville le 
mardi. 

Pendant ce temps, je soignais Georges qui continuait à avoir des mouvements de fièvre, toussait un peu. Le Docteur LEFEBVRE parlait de 
bronchite légère ; ça n'allait pas mal. Françoise n'était pas arrivée qu'elle prend le lit à son tour, forte fièvre. Le vendredi, j'étais au Tribunal et, 
sur le siège, on me dit qu'on me demande chez moi au téléphone. Je suspends l'audience et Marie-Madeleine me dit tout son embarras. Georges 
vient de faire une poussée violente de fièvre, près de 40, et Françoise tout autant. Je ne puis que conseiller et c'est elle qui a la bonne idée, 
d'envoyer l'auto chercher Mémé et BACHELIER. Parfait, d'accord, et je termine l'audience comme je peux. De retour à la maison, je trouve les 
petits très abattus, impossible de tirer un mot de Françoise. Je ne sais que faire et je cours après WAGNER que rejoint LEFEBVRE. À cette 
heure, nous sommes tirés d'inquiétude, encore que Françoise ait besoin de grands soins mais je ne vois pas bien ce qui s'est passé. Georges a eu 
un léger commencement d'éruption, rubéole dit le docteur, mais cela s'est passé de suite, et Francette ne présente rien de tel. Il semblerait qu'il 
s'agisse d'une sorte de grippe avec bronchite. En fait, ils ont été sérieusement éprouvés tous deux et Françoise en particulier qui est bien affaiblie. 

Et le papa ? Je comprends qu'il a dû suivre sa batterie sans cependant s'écarter beaucoup de Reims, mais voici qu'à nouveau, il nous annonce son 
départ et recommande de ne pas s'inquiéter si ses lettres font défaut pour un temps. Cela a-t-il quelque lien avec l'entrée en guerre de l'Italie qui 
est mobilisée depuis le 23 mai. Va-t-il garder nos frontières du côté de la Suisse, ou aller plus loin, ou au contraire remonter au Nord ? Que n'a-t-
on pas dit du 3ème Corps depuis 15 jours ? 
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Les temps que nous vivons dépassent toute imagination et à les voir, à les vivre, on ne peut même les concevoir. France, Angleterre, Russie, 
Belgique, Serbie, Monténégro, Italie d'un côté, Allemagne, Autriche, Turquie de l'autre et tous les neutres à la veille de devenir les belligérants 
de demain, … peut-être, Roumanie, Grèce, Bulgarie. Prenez votre carte de l'Europe, mes petits, et voyez les rares régions à l'abri de la tourmente. 
L'histoire du monde n'a pas connu pareille conflagration. 

Nous nous battons jusqu'aux Dardanelles et notre lillois, tout territorial qu'il est, HUGO, vient de partir pour Ténédos38 et la suite. Quelle épreuve 
pour les siens. Que de gens malheureux autour de nous, que de réfugiés. N'arrive-t-il pas en ce moment des milliers de petits enfants, de petits 
enfants qu'il a fallu évacuer des dernières terres belges assommées par le canon. Où les loger ? 

J'ai demandé à Françoise de faire ici le devoir de ses cinq ans et elle a bien eu quelque peine à s'y décider car il s'agissait de travailler toute seule 
et de nous donner la vraie preuve de son travail et la peur de se tromper a causé quelques larmes. Enfin, la pensée de faire plaisir à son petit papa 
l'a emporté et on s'est décidé à faire ce gros effort. 
Françoise aurait-elle, comme sa mère et son grand-père LAFOSSE, une difficulté naturelle à mettre l'orthographe, on le craindrait par ce 
spécimen qui est trop phonétique. L'écriture elle-même ne va pas encore bien aisément toujours comme mère et grand-père. 

 

                                                 
38  
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Mais en calcul, c'est le grand succès. Elle a, de ce côté, une disposition marquée et les premières difficultés, la dizaine par exemple et la retenue, 
n'en sont bientôt plus pour elle. Mademoiselle VAN BLADEL doit plutôt la retenir suivant la recommandation de BACHELIER. 

Tous les samedis, il y a "proclamation des bulletins" et il n'est rien de tel pour impressionner et stimuler les petits. Françoise a toujours le 
maximum, Georges est irrégulier avec parfois des "lenteurs" de travail et des "erreurs" de conduite. On n'obtient pas aisément de lui un effort. 
Quant à Boubou, c'est le dernier mot du drôle et il faut la voir et l'entendre quand on lui donne des "très bien" qu'elle apprécie d'un "Vi Vi" 
accentué, mais quel n'est pas le changement quand "Asel" proclame que l'ordre "laisse à désirer", ce qui laisse supposer quelque accident. 

On envoie les bulletins au papa, au cher papa que les petits n'oublient certes pas, que les grands suivent par la pensée et voudraient tant revoir au 
foyer reconstitué mais le jour n'en est pas venu, rien ne l'annonce, tout le retarde …. 

Dans ses dernières lettres, Robert lui-même, et c'est la première fois, marque quelque inquiétude. Il ne voit pas le moyen de "passer" de son côté, 
tant est forte la résistance adverse. Il se demande ce que devient le front russe et voudrait que nous puissions lui dire si les Allemands ont si fort 
raison de se réjouir comme ils paraissaient le faire dans la tranchée d'en face. Que lui dire ? Les Russes ont perdu tout ce qu'ils avaient gagné 
depuis le début de la guerre. En Autriche, les voilà revenus sur leur propre frontière et ce recul de 200 kilomètres, l'évacuation de Premzyl, de 
Lemberg39, tout cela doit s'expliquer, dit-on, par l'insuffisance de leurs munitions d'artillerie et alors que peut-il se passer jusqu'au jour où la 
cause du mal aura disparu. J'entends dire encore que la situation en Finlande donne de graves inquiétudes et que la Suède pourrait bien prendre 
parti contre la Russie. Aux Dardanelles, autant qu'on peut en juger par les lettres de M. HUGO qui est à Lemnos40, nous tenons quelques 
kilomètres de la presqu'île de Gallipoli41 et là encore, nous nous heurtons à cette terrible résistance de la tranchée. On dit aujourd'hui pour 
expliquer cette tentative de forcement des Dardanelles, qu'on voulait ravitailler l'artillerie russe et rétablir ses finances en faisant sortir les 
quantités énormes de grains qui restent à Odessa, à moins qu'ils n'aillent, par la Roumanie, alimenter l'Allemagne. Du côté de l'Italie, on ne voit 
pas de progrès marquants encore que l'Autriche ne paraît tenter de ce côté qu'une défensive appuyée par des contingents restreints. Enfin, les 
neutres, Grèce, Roumanie, Bulgarie dont on a tant espéré l'intervention, paraissent, plus que jamais, se réserver. 

Bref, quand on cherche l'issue, quand on demande à des personnes autorisées ce qu'elles pensent de la solution du formidable problème, on ne 
voit, on n'entend qu'une réponse " Guerre d'usure ". C'est à qui tiendra plus longtemps, en hommes, en capitaux, en approvisionnements de toute 
sortes. Et alors, on établit des statistiques, on fait des chiffres, on évalue les forces de chacun et alors on conclut que le maximum de résistance 
est de notre côté. 

J'ai reçu, il y a quelques jours, une admirable lettre de DUBOLOC, colonel et cette lettre, il faut la transcrire ici pour remettre toutes les choses 
au point (la lettre est du 7 mai). 

                                                 
39 En Ukraine 
40 ou Limnos, en Grèce 
41 ou Gelibolu, en Turquie 
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" En ce moment, j'ai des équipes armées de bombes asphyxiantes, de pétrole, de revolvers, de couteaux, de pétards à [?] …. C'est beau la 
civilisation ! Le secteur que j'occupe est un des plus durs ; on se bat nuit et jour. La guerre de mines bat aussi son plein. Je suis dans les bois ; 
depuis le 15 janvier, je n'ai vu ni un civil, ni une femme, ni un enfant. Je ne vois que mes poilus, je ne rêve qu'à tuer le Boche et à le mettre à 
la porte. Nous y arriverons, ce n'est pas douteux, la victoire finale est certaine. Il faut savoir durer et durer un quart d'heure de plus que le 
Boche. Quand sonnera le dernier quart d'heure, je l'ignore, mais il viendra et je reverrai mon Schlestadt s'il plait à Dieu. 

" Je ne te parle pas des nombreux deuils que je vois autour de moi, nous les pleurerons plus tard, pour le moment il ne faut songer qu'à venger 
les braves. Il est beau le soldat français, je t'assure, et quand je parcours les rangs avant le combat, il ne sent ni l'eau-de-vie ni l'éther comme 
l'adversaire d'en face, mais il a la rage au cœur et il fait de bonne besogne. 

" J'ai de bonnes nouvelles des miens. Ils souffrent beaucoup de mon absence. C'est dur d'être séparés si longtemps quand on s'aime bien, mais 
c'est pour la France ! ". 

C'est donc bien la note " il faut durer " et durer un quart d'heure de plus qu'eux, c'est-à-dire que les deux parties en présence arriveront l'une et 
l'autre à bout de sang, à bout de forces, de vie. Et celui-là l'emportera qui saura faire l'ultime effort. Et c'est encore là la solution qui nous est la 
plus favorable car l'action directe ne nous paraît pas permise. 

Durerons-nous. Un fait grave m'impressionne ; à l'heure où j'écris, la livre anglaise au lieu de 25,25, cours normal, vaut 26,80. Dans tous les 
pays, le change nous devient défavorable, tant nous y faisons d'onéreuses acquisitions sans rien leur vendre. 

Faut-il ajouter que notre Ministre des Finances vient de prononcer un discours dont le moins qu'on puisse dire est que ce discours est fâcheux. Si 
c'est là le langage d'un homme modéré, que nous réserve l'avenir ? 

Août 

J'ouvre rarement ce journal parce qu'en vérité, écrire c'est réfléchir et qu'on hésite à regarder la situation bien en face. Écrivant pour vous, mes 
petits, je n'ai pas sans doute à faire l'histoire des temps, mais le moyen de s'en abstraire, le moyen d'oublier, ne fut-ce qu'un instant, le drame que 
nous vivons. Plus tard, vous l'apprendrez cette histoire et vous apprendrez qu'à cette date d'août 1915, la situation était bien obscure avec la 
retraite des Russes, l'hésitation des Balkaniques sur lesquels nous avons compté, l'arrêt des évènements sur notre frontière, sur la frontière 
italienne. "Eux", ils marchent ; "Nous", nous paraissons ou manquer du nécessaire pour prendre l'offensive, ou nous heurter à une invincible 
résistance. 

Et cependant, la vie continue. Il y a même des gens qui semblent se faire comme une accoutumance à cet état des choses qui ne les touche guère 
quand la sécurité paraît assurée …. 
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Et vous aussi, mes petits, vous connaissez le nom de la guerre, vous en parlez, mais, par bonheur, vous n'avez pas idée des mots que vous dites et 
vous ne savez pas encore souffrir ! 

La vie se continue donc pour vous et elle se continue douce sous l'heureuse surveillance de Mlle VAN BLADEL qui a couronné votre année 
scolaire par une distribution de prix, le dimanche 8 août. 

Ce fut très solennel. Toute la maison était réunie dans le bureau ; en toilette et gantés, vous étiez alignés en face de moi dans la véranda. Il y eut 
tout un programme. 

Georges ouvrit la séance en récitant "Le Pinson et la Pie", puis commença la "proclamation des prix" de la 1ére classe et du jardin d'enfants. 

Jardin d'enfants – 1ère classe 

Décoration de conduite : Mlle Françoise de MÉNIBUS et M. Georges de MÉNIBUS, conduite très satisfaisante. 

2ème classe 

Mlle Madeleine de MÉNIBUS, conduite satisfaisante, ce qui ne comporte pas de décoration, pas de beau nœud blanc, … et alors larmes et 
sanglots ! 

1ére classe 

Excellence, 1er prix : Mlle F. de MÉNIBUS (140 sur 150 points, ce qui s'entend des compositions qui avaient été faites). Médaille d'honneur que 
j'avais eu grand-peine à trouver, suspendue à un superbe ruban rouge du plus bel effet et Françoise est plus rouge encore ! 

" La dite élève a mérité en outre les mentions suivantes : 1er prix de lecture, de calcul, d'orthographe, de géométrie (!), de récitation, d'écriture, de 
gymnastique, de langue allemande ! 2ème prix de dessin. Et le fait est que Françoise travaille très bien et toute seule ; elle est désireuse de savoir 
et n'aime pas se tromper dans ses réponses. Elle pleurerait de répondre de travers ; beaucoup d'amour-propre, du bon. 

Excellence, 2ème prix. M. G. de MÉNIBUS (131 points sur 150). 1er prix de calcul, de géométrie (!), d'écriture, de gymnastique, de langue 
allemande. 2ème prix de lecture et récitation. 1er accessit de dessin. 2ème d'orthographe. 

Allons, voilà mon malheureux Georges qui, comme moi son grand-père et comme sa mère, paraît avoir des difficultés d'orthographe. Je me 
plains. D'une manière générale, il n'est pas très aisé de retenir son attention et ses efforts sont très inégaux. Il se distrait aisément et il faut presque 
l'isoler pour obtenir son attention. J'oublie parfois aussi qu'il n'a guère plus de quatre ans et que mon [?] de grand-père pourrait prendre quelque 
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patience. Georges a un superbe nœud rouge à arborer, mais on voit aisément qu'il apprécie toute la supériorité de la médaille d'honneur de 
Françoise ! 

Françoise dit "Le Corbeau et le Renard" et Madeleine se fait entendre ! dans un air varié "Bonjour Maman" puis on termine le palmarès. 

2ème classe. Excellence, décoration : Mlle Madeleine de MÉNIBUS. 1er prix de lecture intuitive (le mot est charmant), 1er prix de gymnastique, de 
chant. 2ème accessit d'élocution, ce qui veut dire que Boubou ne parle pas bien encore. 

La séance se termine par "Le Paresseux" dit par Georges, par "À ma Poupée" que récite Françoise et par un discours (!) du grand-père, président. 
Je félicite les lauréats, je remercie leur si bonne institutrice et je dis combien Petit Papa sera heureux de savoir que ses enfants sont sages et 
travailleurs. 

Petit Papa ! Il est venu du 15 au 23 août. Et au premier abord, vous avez eu, mes petits, quelque hésitation à le reconnaître. Papa a une idée 
singulière ; civil, il a les cheveux courts, taillés en brosse, militaire, il vous revient avec une longue chevelure d'artiste. et puis, la figure est un 
peu allongée et moi-même, je lui trouve quelque chose de changé qui ne se définit pas aisément. 

Il va bien, du reste, très bien. Il est solide au physique et au moral. Sa joie à vous retrouver est émouvante, et, à votre tour, vous ne voulez plus le 
quitter un instant. Boubou qui parlait tant de Petit Papa, a commencé par pleurer puis elle s'est mise à l'embrasser à cœur de joie comme elle 
léchait sa photographie. 

Que ces jours ont passé vite, qu'il est vite venu le jour du départ ! Il a fallu se séparer encore et ce fut plus douloureux encore qu'il y a un an. 
Robert nous donnait le bon exemple et nous avons tâché de nous tenir comme lui. 

Pour moi, je l'avoue, je reste très désolé et après avoir tenu bon pendant toute une année, je sens mes forces diminuer et ma résistance faiblir de 
toutes manières. De quel côté porter les yeux pour se réconforter l'âme ! On se remet au travail, au travail consolateur mais tous les jours plus 
difficile, plus compliqué. La besogne est lourde, toujours plus lourde et la lutte devient inégale. On se demande comment tout prévoir et l'on voit 
mal la route à suivre. Avançons, péniblement, de jour en jour. 

23 décembre 

Décembre ! Est-ce possible et comment peut-on continuer à vivre une pareille vie ! Pas plus de bleu dans le ciel d'hiver que dans le ciel d'été. Il y 
a plus et la situation intérieure me paraît s'aggraver par la faute de ceux qui attaquent et injurient sans relâche nos gouvernements dont ils 
proclament l'incapacité et la veulerie à la face du monde. Est-ce bien là le moyen de préparer le pays aux sacrifices que lui apporte 1916. Le 
moyen de ne pas faire une allusion à tout cela et pourtant ce n'est pas pour écrire de l'histoire que j'ai ouvert ces pages. 

Papa va bien. Il est venu une nouvelle fois en permission toujours aussi simple et fidèle au devoir. 
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P-L-M 

Aujourd'hui, je veux préciser l'intention d'une disposition que je viens de prendre. Je vais signer, au prochain voyage à Dieppe, un acte chez 
VOISIN, notaire, pour vous faire à chacun donation de 50 obligations du Chemin de Fer P-L-M. 

La raison. C'est tout d'abord de vous assurer dans toute la mesure où l'on peut en ces temps parler de certitude, de vous assurer un capital dont la 
modique rente vous assurera un minimum de vie car cette donation est faite, comme on dit, à titre alimentaire et c'est même pour bien en marquer 
le caractère que je m'en suis tenu à un chiffre aussi modeste. Et cette assurance bénéficiera, il va de soi, à vos père et mère. Mais le vrai de la 
chose, c'est que j'espère que les circonstances permettront de capitaliser les intérêts qui, faisant boule de neige, devront former dans quelque 18 à 
20 ans un chiffre qui pourrait, avec les chances de remboursement, aller à 20 000 F. Et en tout cas, il aura son intérêt au jour de votre mariage et 
ce vous sera une occasion d'avoir une pensée pour le grand-père LAFOSSE. 

Mais, à propos de remboursement, c'est un point que je veux bien préciser. Je voudrais que l'opération vous profitât à tous également. Il se peut 
que l'un de vous soit favorisé par le hasard. Si possible, vos parents rétabliront un jour la situation de la manière qu'ils jugeront la plus 
convenable, mais ce que je veux que vous sachiez c'est que je souhaite, autant que possible, l'égalité entre vous, sans oublier les petits qui 
pourraient nous venir par bonheur. Et si je ne suis pas là pour prendre les mêmes dispositions, il faudra, ainsi que j'en fais l'expresse 
recommandation, que Papa et Maman me "remplacent". 

Ainsi bien, mes chers petits, j'espère de tout mon cœur que vous vivrez toujours dans l'harmonie d'une union très droite. La famille, le foyer, il 
n'y a que cela de bon dans la vie. Les parents, les enfants, …, cela dit tout, comprend tout. Là est le seul bonheur vrai dans l'affection profonde 
des uns pour les autres. 

Mademoiselle VAN BLADEL vous dirait cela bien mieux que moi, elle qui vous élève, qui vous forme avec un soin qui nous touche 
profondément, qui s'adresse si heureusement à votre intelligence en même temps qu'elle éveille en vous les sentiments de devoir, d'effort, …, de 
religion. Quelle bonne personne et quelle valeur éducatrice ! Puisse-t-elle vous être conservée. 

La proclamation des résultats trimestriels vient d'avoir lieu avec la "majesté" habituelle, qui vous impressionne. Séance où vous avez dit, 
Françoise "La Médecine", George "Le Bon Dieu" et Boubou a chanté ! "La Pervenche" ! Ah. Boubou, en voilà une qui s'est éveillée sous la 
conduite de "Asel" et c'est Boubou qui a eu les notes les meilleures. Elle me paraît cependant avoir à l'occasion la tête un peu dure à l'obéissance, 
mais qu'elle est drôle et futée ! C'est elle qui l'autre jour, ayant "observé" sa Nounou de jour et de nuit, disait " Tu sais, Maman, je retire pas mes 
dents le soir, je suis trop petite ". Elle a une mémoire rare et son répertoire de poésies et de chansons est déjà inépuisable. Elle le sort du reste 
avec la plus grande joie. 
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Noël 

C'est la nuit de Noël ! Et je vous écris en attendant l'heure de prendre le chemin de l'église. De combien de choses, la tête est pleine et dans le 
silence et la solitude de cette maison (vous êtes à Dieppe) je revois tout le passé, un passé éloigné qui m'a été douloureux, un passé plus proche 
qui m'a donné des joies bien grandes. Un passé éloigné …. Mon enfance a été triste. Ma maman, votre grand-mère, a été une victime de la guerre 
de 1870. Elle avait eu à subir de telles émotions à l'Hôtel Royal où logeait tout l'état-major allemand que sa santé n'y a pas résisté. Papa, je vous 
l'ai dit, était mort en 1864. Bref, j'ai surtout vécu de pension et d'internat. Puis, je me suis trouvé sans direction dans le monde. J'avais une énergie 
sans emploi, une activité qui ne savait où se donner carrière. Mieux guidé, j'aurais fait un bon avocat, j'en ai la conviction aujourd'hui après mes 
huit ou neuf ans de tribunal de commerce …. Mais à l'aventure, je n'ai pas su me former, me discipliner et je cherchai toujours ma voie. 

Cette voie, je l'ai trouvée dans l'industrie qui m'a aidé à oublier mon existence d'homme seul et ma situation a grandi et je suis (soit dit sans 
l'ombre d'amour-propre) quelqu'un aujourd'hui. 

Puis, est venue l'heure où votre papa est entré dans ma vie et cette vie, il l'a faite singulièrement plus douce par le bonheur qu'il a donné à votre 
maman, par l'excellence de son cœur pour moi, par sa déférence malgré sa supériorité de formation intellectuelle. 

Et vous comprenez ce qui doit se passer dans ma tête et dans tout "moi" quand il me faut penser qu'il passe, lui, sa nuit de Noël, loin de nous 
tous, à la guerre ! 
Et l'on se demande ce que l'avenir va nous apporter. À peine ose-t-on y songer, et bien vite, on revient à l'heure présente pour essayer de faire son 
devoir, un devoir qui est parfois rude et lourd dans sa multiplicité. 

Il est un avenir que je me prends souvent à considérer, avenir encore lointain celui-là, c'est celui de Georges. 

Je ne puis rien préjuger encore de toi, mon petit Georges. Tu es un bon garçon, qui s'émeut aisément. Tu as la larme facile et parfois tu rougis un 
peu. Au travail, tu te trouves un peu linotte et il faut l'autorité de l'excellente VAN BLADEL pour t'obliger à faire un effort d'attention et de 
persévérance. Aussi bien tu as quatre ans et demi, tu es à la veille de lire couramment, tu bâtonnes, tu chiffres gentiment, bref tu es à ton âge bien 
plus savant que je ne l'étais sans doute au tien. J'ajoute que tu parais posséder une bonne mémoire surtout quand il s'agit de choses vues plutôt 
que de choses raisonnées. Tu me fais, au total, l'effet d'appartenir à la très bonne moyenne. 

Que ferons-nous de toi ? En avons-nous déjà assez parlé ! Il y a une ligne générale que je distingue fort bien. Ce qu'il faut tout d'abord, c'est 
assurer la culture générale qui vise ne même temps à la formation de l'esprit. On ne fait pas du latin pour le latin même, mais on apprend une 
langue dont la beauté, l'harmonie et la précision n'ont pas été dépassées et à laquelle appartiennent les œuvres les plus magnifiques de l'esprit 
humain. Raisonner en la forme latine, c'est ordonner son esprit, lui donner la clarté, s'obliger à la justesse de l'expression. Vois, l'humanité se 
sépare en deux groupes bien distincts, ceux qui savent vivre de la vie de l'esprit, ceux qui sont attachés à la glèbe et il en est des uns et des autres 
chez les riches comme chez les pauvres. On peut n'avoir pas un sou vaillant et vivre heureux des joies de l'esprit et l'on peut être un gros 
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monsieur et un esprit borné, capable en affaires mais propre à rien en dehors de son charbon, de son coton et de son métier en général. Tiens, j'en 
vois de ces hommes-là, au tribunal. Ce sont de notables commerçants certes, mais de fichus bêtes, disons-le, qui ne savent jamais mettre un 
jugement bien d'aplomb sur ses pieds. 

Ça sonne. À bientôt. 

2 mars 1916 

Je disais à bientôt, et deux mois se sont passés. On n'a pas le courage d'écrire parce qu'il faut toujours répéter la même chose. Attendons avec 
confiance et persévérance, attendons. L'heure actuelle est la plus grave depuis les jours de 1914. L'ennemi fait de fameuses attaques sur terre, sur 
mer. C'est Verdun42, c'est la guerre sous-marine qui reprend. C'est le massacre quotidien, c'est la France tous les jours en danger, mais qui croit 
de tout son cœur en ses chefs militaires mais en ceux-là seulement. Et pour moi, je vois bien que la mentalité du pays nous réserve demain les 
mêmes épreuves, les mêmes tristesses qu'à la veille de la guerre. Les violents tiennent le pouvoir et ne le lâcheront pas. Ce n'est pas eux qui 
donneront au pays l'ordre, la paix, l'esprit de famille, le goût du travail et de l'économie, le sentiment du vrai sens de la vie, de l'effort et du 
sacrifice de chacun pour la résurrection de la France. 

Laissons cela, vous connaîtrez peut-être des heures plus heureuses. Les temps que nous vivons, nous, sont durs et cependant, nous n'avons pas, 
dans notre milieu, souffert comme tant d'autres qui voient mourir les êtres les plus chers, qui souffrent dans leur fortune, qui parfois ont tout 
perdu. 

Votre papa est toujours en bonne santé. 

Mademoiselle VAN BLADEL me remet la note suivante que je lui avais demandée. 

" Où en étions-nous ? où en sommes-nous ? 

" C'est en février 1915 que Françoise et Georges ont commencé leurs études avec moi. Nous avons franchi toutes les premières difficultés de la 
lecture, de l'écriture et du calcul. Françoise lit couramment, écrit très gentiment à l'encre et résout des problèmes sur les opérations des 
nombres entiers. Georges suit à petite distance, entraîné par la grande sœur. Il lit, à peu près bien, écrit au crayon, fait des multiplications. 
Chaque jour est marqué par de nouveaux progrès. 

" À la nouvelle année, quelques nouvelles branches ont fait leur apparition au programme. À titre d'essai car il s'agit d'histoire sainte, d'histoire 
de France. Un peu plus tard, sont venus la grammaire et la géographie. 

                                                 
42 Verdun dont le début de la bataille vient de commencer le 21 février 1916. 
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" Nous terminons la matière du trimestre et nous commençons les récapitulations. Je vois que je ne me trompe pas. Si je questionne les enfants 
sur leur attrait pour les nouvelles branches, leur réponse me satisfait pleinement. C'est une histoire vraie qui, disent-ils, est arrivée à nos 
arrière-grands-parents, et cela est très amusant. 

" Nous trouvons tout le résumé de la science et du cœur de Françoise dans une lettre que, seule et sans aide, elle écrivait à son père le 2 mars. 
Nous y voyons toute l'éloquence et la tendresse d'un cœur de cinq ans et, de plus, une orthographe, à peu près correcte." 

Et de Boubou, "Asel" ne parle pas. Pauvre Boubou qui profite si bien des leçons qu'elle entend donner aux autres et qui, de la sorte, a déjà appris 
tant de fables. Mais elle est encore frêle et mignonne et Asel ne veut pas la fatiguer. Elle sait ses lettres et n'a pas trois ans. 

Ce que Mademoiselle ne dit pas, c'est l'effort qu'elle fournit pour faciliter leur travail, c'est le soin avec lequel elle suit pas à pas la formation de 
leur caractère, leur éducation dans le sens le plus large, le plus élevé. 

Aussi combien j'étais heureux de lui dire, il y a un instant, l'occasion s'étant présentée : " Puissiez-vous, Mademoiselle, rester longtemps avec les 
petits. Les conditions, elles seront ce que vous voudrez et vous fixerez vous-même le temps et le nombre de vos vacances. Il ne faut pas une 
journée pour aller de Rouen à Malines. Mademoiselle laissait voir son désir de rester avec ses petits, mais la famille ? 

1er mai 1916 

Mes pauvres enfants ! Que la vie est dure, difficile à comprendre. Combien il faut réfléchir pour en saisir le sens et la portée. Voilà la meilleure 
des femmes, votre tante BOURGUIGNON, "Mémé" comme vous l'appelez si gentiment, frappée en plein cœur. Elle avait un seul bien à elle sur 
la terre, son "Jean". Son Jean qu'elle avait élevé jour par jour, heure par heure, minute par minute depuis que le Bon Dieu le lui avait donné et le 
Bon Dieu le lui a repris ! 

Il est impossible d'imaginer une existence plus parfaite que celle de Tante Jeanne. Toute sa vie n'a été qu'un seul acte de bonté, de dévouement, 
de sacrifice. Bonté pour ma nièce Marthe DELARUE dont elle a charmé les longues heures de maladie, dévouement pour votre maman qu'elle a 
élevée avec ce même soin qu'elle devait donner plus tard à son fils, sacrifice pour son père frappé de paralysie et dont elle est l'ange consolateur. 
Puis, ne consentant à se marier que lorsque sa [Marie-] Madeleine a déjà huit ans, elle a un fils qui devient pour elle le tout de sa vie ! 

Jean a une santé fragile, il a une mauvaise conformation de l'intestin et c'est une lutte perpétuelle contre le danger. À force de soins intelligents, 
elle en a fait un beau garçon solide. Cependant, elle s'impose de le faire opérer au mois de juillet 1915, parce qu'il est reconnu bon pour le service 
militaire. L'opération réussit, mais montre bien qu'il y a un point faible. 

Enfin, il faut partir pour Caen, au 43ème Régiment d'artillerie où Jean va faire ses classes. Nous pouvons craindre qu'élevé tendrement par une 
maman qui voulait lui épargner toute peine, Jean eût quelque peine à accepter les rigueurs de la caserne. Ce nous fut une joie de constater qu'il s'y 
mit rondement, de tout cœur, en bon petit Français qui comprend qu'il a un devoir à remplir, une patrie à servir. Jean en vient à se demander, lui 
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qui, bachelier, avait commencé ses études de droit avec l'Oncle André, s'il ne trouverait pas sa vraie voie dans la carrière militaire. Illusions d'une 
âme jeune, mais qui montre bien comment il avait pris le métier à venir. 

Et de fait, … ce fut toute sa carrière. 

Il est au champ de manœuvre, on fait un simple galop. Son cheval s'emporte et va taquiner le cheval qui le précède et celui-ci de décocher une 
ruade qui atteint Jean, lui fracture la rotule, il tombe. 

C'était le mardi 28 mars et il a fermé les yeux le lundi 10 avril. Je ne veux pas redire cette triste histoire, ni rechercher comment il a été soigné. 
Quatre opérations se terminant par l'amputation de la jambe et qui n'a pas évité l'issue fatale. 

Mais je veux dire avec quelle ardeur, c'est le mot, il a été soigné par sa mère et par votre maman qui sont restées cinq jours et cinq nuits 
constamment auprès de lui sans prendre à peine de repos. 

Je veux dire la sérénité d'âme de Jean qui a vu venir la mort et qui l'a dit, qui a demandé lui-même à un brave infirmier-prêtre de le confesser et 
de lui donner les derniers sacrements, précisant qu'il irait là-haut pour Robert et cela en parfaite connaissance. 

Pauvre Jean ! Comme sa mère, il aura vécu toute sa vie sans faire à personne la moindre peine. C'était un bon, un bon comme Mémé, un bon 
comme Grand-Père ROGER, de ceux dont il est dit "beati patifici". 

Pauvre Mémé ! Pauvre Oncle Gustave ! Avoir le bonheur de posséder un tel fils, un fils qui sera la joie des siens, un fils qui remplira de bonheur 
tous leurs vieux jours et n'avoir plus que l'amer regret d'un inconsolable souvenir. 
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juillet 1915. À la Compassion ! 

 

 

Je veux encore donner un souvenir à l'un de vos cousins, Marcel, fils de votre tante NOGUÈS. Tempérament ardent, nature énergique, il était 
jeune officier dans l'armée coloniale et faisait son service au Maroc d'où il revient dès les premiers jours de la guerre et le 28 août 1814, il 
disparaît dans un combat près de Stenay43. Vingt mois ont passé et il est toujours disparu et l'on sait bien maintenant ce qu'il faut en penser. 
Avant le Maroc, il était dans les "affaires indigènes" à la Côte d'Ivoire et c'est de là que datent plusieurs des photos que je joins. 

                                                 
43 Dans la Meuse 
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Marcel NOGUÈS 



133 

Son frère André était en 1914 à Konakry dans une société commerciale. Il a été mobilisé puis atteint par une grave maladie. On le renvoie en 
France et, rétabli, il retourne en Guinée d'où il lui faut revenir à nouveau après être retombé [malade] et avoir connu l'extrême danger. On a été 
sans nouvelles de lui pendant trois mois. Et déjà, il a eu la bonne pensée de venir nous voir ce jour même à Déville. Et il repart bientôt au front 
avec les troupes noires ! Je l'ai vu s'éloigner avec un serrement de cœur. 
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Il me faut revenir vers vous, mes petits, pour marquer vos progrès au lendemain de la proclamation des résultats des compositions trimestrielles. 
Françoise a eu 115 sur 120 et Georges 108 sur 120, juste à temps pour avoir, pour la première fois, sa croix d'honneur ! Et certes, le calcul est fait 
en toute rigueur et, comme disait la bonne Mademoiselle, " J'ai eu bien peur, car il faut les neuf dixièmes ". Quant à Boubou, c'est un drôle de 
petit personnage, assez effronté parfois (et les bulletins en souffrent) mais qui a de la mémoire car, à entendre les "camarades", elle apprend des 
fables et nous disait, pour ses 3 ans, "Le Lièvre et La Tortue" ! 
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Août 1915 

1ére Permission 

 

1er septembre 1916 

Le temps passe, ou, pour mieux dire, il ne passe pas ; il est interminable. On ne sait comment on vit et comment on peut vivre. Nous connaissons 
des temps inouïs, sans précédents. Trente-trois déclarations de guerre à cette heure, des millions d'hommes à la ruée des combats, pour front des 
centaines de kilomètres ; la mort moissonne sur terre, sur mer, dans les airs. Tout le génie humain tourne à la ruine. L'argent n'a plus qu'une 
valeur de convention et nul ne sait ce qu'il faut penser des milliards de papier qui circulent, s'enflent, s'entassent et ruinent l'Europe pour quelques 
générations. Nul ne sait ce qui sortira de ce bouleversement mondial et il faut s'attendre à de grandes nouveautés dont le sens s'aperçoit sans 
qu'on puisse en prévoir le but et la fin. 

Henry de MÉNIBUS 
Mlle VAN BLADEL  

Georges  Françoise 

Robert 
Madeleine 

Marie-Madeleine 
Pierre de MÉNIBUS 
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Votre papa est toujours à la guerre, mais il n'est plus au poste, à son échelon, qui nous donnait une petite sécurité relative. Contre toute justice, on 
a donné la place à un autre. 

Papa ! Combien il était présent à votre distribution des prix qui vient d'avoir lieu. Si bien que la petite fête, pour vous, s'est terminée par les 
larmes de votre maman. Je viens de lui écrire, à votre papa, pour lui dire de suite vos succès et non pas succès de complaisance mais succès vrais 
à la suite de compositions écrites que j'ai sous les yeux. Cela vous fait honneur mais combien plus encore à votre excellente institutrice que j'ai 
remerciée, devant tous, au nom de la famille. C'est une institutrice parfaite mais c'est encore une éducatrice de premier ordre qui fait de vous de 
charmants et bons petits enfants. Elle ne vous gâte pas, ainsi personne n'a eu le ruban blanc de sagesse, la conduite n'ayant été que "satisfaisante". 
Mais il a été convenu avec vous que vous ferez de grands efforts pour mériter ce ruban, le jour où Papa présidera la réunion future, après le 
retour ! 
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 Pierre  Marie-Madeleine Robert 
 

Françoise Madeleine Georges 
 

 Marie-Madeleine Madeleine Robert  Pierre 

Georges Françoise 
 

 septembre 1916 1er octobre 1916 

18 octobre 

Il faut faire effort pour ouvrir à nouveau ce livre et parler d'une situation qui paraît sans issue, au moins prochaine. Les évènements paraissent 
stationnaires ; à vrai dire, nous ne savons pas grand-chose. En ce moment, on est tout à l'Emprunt qui doit donner les milliards nécessaires à la 
continuation de la lutte et au salut du pays. Votre père et moi y mettons toutes nos économies, c'est beaucoup mais c'est le devoir. 

Il est venu, votre papa, dans les premiers jours du mois. Vous avez, tous ensemble, passé trois jours à Étampes où vous venez de passer le mois 
de septembre chez vos grands-parents. Puis la permission s'est achevée ici. Il a fallu bientôt se séparer et cette séparation lui est si dure qu'il disait 
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qu'il aimerait … presque mieux … ne pas venir du tout. Mais il ne veut pas que, par une trop longue absence, ses petits l'oublient et puis, il faut 
bien consoler un peu la maman. 

J'apprends ce matin qu'il est retourné à son échelon, mais le voilà pris de scrupules et je sens bien que, sans vous, il demanderait un poste à 
l'avant, dans une batterie. 

Vous venez de vous remettre à l'étude. Françoise commence le piano avec sa maman et se montre déjà bien douée. Georges est toujours le plus 
doux de la bande, le plus sensible, et un peu "en l'air". L'application soutenue n'est pas encore son fait. Quant à "Pépé", c'est une petite poupée 
d'un caractère … mouvementé. Elle n'a qu'un goût modéré pour la lecture, mais demain, ce peut être une passion. 

Pour moi, je travaille et là seulement, je trouve le moyen de rendre le temps tolérable. Vous trouverez plus tard dans mes papiers un travail qui 
m'a demandé un gros effort sur les "forces économiques de l'Allemagne". je ne parle ni de la filature, ni de la société PETIT, mais c'est encore le 
Tribunal, les réunions du comité de "l'Or" qui me mènent de commune en commune. Puis vient le soir, on cause avec l'Oncle André qui, mobilisé 
à Rouen, habite avec nous, et c'est la nuit souvent bien longue, trop longue pour penser. 

18 octobre 1916 – 13 mai 1917 

Plus de six mois sans ouvrir ce livre ! Pourquoi, me demanderez-vous ? Pourquoi ? Parce que les jours succèdent aux jours sans que rien nous 
annonce la fin de l'horrible guerre, sans qu'aucun événement marquant nous fasse espérer la libération prochaine du territoire. Nous vivons dans 
la pensée de votre père et, quand sa lettre quotidienne nous fait défaut, comme en ce moment, on n'ose plus se parler et l'on a l'air de penser à 
autre chose. Déjà, lors de la dernière offensive (sans résultat, hélas ! ), nous avons été dix jours sans nouvelles et cela a paru cruellement 
interminable. Le courrier est revenu pour un temps puis, à nouveau, silence depuis trois jours. 

Nous l'avons eu en permission de sept jours, le cher papa, le 20 janvier puis le 21 mars. Qu'il était heureux de vous voir et qu'il lui a été dur de 
vous quitter. Mais, je ne saurais assez le dire, c'est un homme de devoir, de tout le devoir simplement accompli et qui sait garder tout le calme qui 
convient pour donner à tous l'exemple du caractère et du courage. Je ne voudrais pas dire que je sois à la hauteur, il s'en faut, et parfois, je 
voudrais me coucher, tirant la couverture sur mes yeux, pour essayer de ne rien voir, rien entendre et tout oublier de ces tristes années ! Je tiens, 
tant bien que mal, ici, à la filature, à Pont-Audemer. 

Et vous traversez avec l'insouciante gaîté inséparable, heureusement, de votre âge ces longues années d'épreuve et de misère. Je relisais ce que, 
dans les pages qui précèdent, j'écrivais de Mademoiselle VAN BLADEL et je voudrais y ajouter encore quelque chose de meilleur et de plus 
reconnaissant. C'est l'institutrice modèle, par la tête et par le cœur. Je retrouve le compliment que vous lui adressiez à la fin de 1916 : 
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" Chère Mademoiselle, l'an dernier nous vous apportions tous nos vœux enfermés dans un petit sac. Cette année, nous vous les offrons 
enveloppés dans des mouchoirs. Chacun de nous a sa boîte pour avoir l'occasion de vous remercier personnellement et de vous dire que nous 
vous aimons bien et que nous ferons toujours tous nos efforts pour vous faire plaisir. " 

Cela se passait lors de la proclamation des résultats de fin d'année. Françoise a gentiment dit le compliment par cœur, non sans faire effort sur 
l'habituelle timidité, puis chacun a récité sa fable et je crois bien que cela s'est terminé par la Marseillaise et la Brabançonne, en chœur ! 

Pour bien dire où vous en êtes, je demande à Mademoiselle de me faire, sur votre compte, un second rapport. 

" Un doux rayon d'aurore invite à la prière : trois petits enfants agenouillés chantent du fond du cœur : "Sacré-Cœur de Jésus, j'ai confiance en 
Vous". Ce sont mes trois élèves, Françoise, Georges et Madeleine qui pensent à leur père et se préparent à travailler. Le petit groupe se 
disperse, chacun se dirige vers sa place, les têtes sont penchées. 

" Un devoir de calcul réclame une grande attention. Françoise est absorbée par quelque problème ou des opérations sur les nombres décimaux. 
Il est intéressant de voir avec quelle satisfaction, avec quel enthousiasme, elle se livre à des exercices sur le système métrique, la "mer à boire" 
pour les enfants. 

Le petit homme devient mathématicien à son tour mais avec l'étourderie propre à son âge. Georges n'a pas six ans ; il fait des divisions à 
diviseur formé de deux chiffres. 

" Madeleine commence à lire de petites phrases ; elle trace d'une petite main très habile des lignes verticales et balbutie 1 + 1 = 2, 2 + 1 = 3, etc 
… 

" Cela dit pour le calcul, il en va de même pour toutes les branches du programme aujourd'hui atteint. 

" Histoire sainte et catéchisme Ancien Testament, vie de Jésus-Christ, sa passion 
  fin du petit catéchisme et, pour Françoise, préparation à la 1ère communion 
" Grammaire Françoise, adjectifs possessifs, conjugaisons 
  Georges, nom commun, nom propre 
" Géométrie exercices sur les formes géométriques et les volumes 
" Géographie définitions, département de la Seine Inférieure, la France, départements et chefs-lieux 
" Histoire de France la Gaule, Directoire, Bonaparte 
" Leçon de choses Hiver : minerais et métaux ; été : botanique, parties essentielles de la plante 
" Récitation Fables de La Fontaine (15) 
" Allemand petites conversations sur images 
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" Ce petit plan, peu détaillé, représente cependant toute une science graduellement acquise et j'en suis fière, et j'admire ces petits pour tant 
d'effort et de zèle. 

19 août 

Le 19 août fut une grande date. Le papa était en permission depuis le 16. Le matin, Françoise a fait sa première communion privée à laquelle 
assistaient Grand-Mère venue tout exprès de Dieppe, non sans peine, Mémé et l'Oncle Gustave, Germaine, André et Marcel puis nous tous (je 
vais trop vite, j'étais alité, ce qui m'arrive, hélas, trop souvent). Enfin, la distribution des prix dont voici le palmarès. 

1ère classe conduite Françoise, "presque" très satisfaisant 
  Georges, satisfaisant 
 Excellence Françoise, 368 points sur 390, soit 9 10èmes + 17 points, médaille d'honneur 

1er prix d'histoire sainte et de catéchisme, d'histoire de France, de géographie, de grammaire et 
orthographe, calcul, géométrie, lecture et récitations, leçon de choses, allemand, solfège et piano 
2ème prix d'écriture et dessin. 
Georges, 338 points sur 390, 8,5 10èmes + 7 points, 2ème prix d'excellence 
1er prix d'histoire sainte et de catéchisme, d'histoire de France, calcul, lecture et récitations, 
allemand, solfège et piano 
2ème prix de géométrie, d'écriture, 
1er accessit histoire de France, leçon de choses, dessin 
2ème accessit géographie, grammaire et orthographe 

2ème classe conduite Madeleine, assez satisfaisant, décoration 
1er prix, écriture, lecture, dessin, chant 
2ème prix, récitation, ouvrage manuel 

cette cérémonie fut entourée de récitations, chants et piano. 

Françoise et Georges se firent entendre "à quatre mains", petit début qui a fait plaisir aux vieux. Aussi bien, les perspectives sont bonnes de ce 
côté. 

Tout va bien pour Françoise. 

Pour Georges, il est "en l'air" ou "dans les larmes". Très doux mais très mou, et faire un effort ne lui va guère. 
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Il faut vous conserver le souvenir d'une visite que le Cardinal DUBOIS44 a faite à la filature le 31 mai dernier, il était venu donner la 
confirmation à Déville et, comme je désirais le remercier de la bienveillance avec laquelle il avait demandé au Pape Benoît XV de me nommer 
commandeur de l'Ordre de Saint Grégoire le Grand, j'eus la pensée de le prier de venir jusqu'à la filature dans la pensée de lui rendre un 
hommage particulier, ce qu'il voulut bien accepter. 

Le Cardinal arriva vers 4 heures, accompagné de Mgr. JOMARD son Vicaire Général et de M. GLATIGNY, notre parfait curé de Déville. Nous 
le reçûmes, Marie-Madeleine et moi, à la grille de la rue de la République. Nous nous rendons au bureau où j'avais préparé le nécessaire pour 
faire un cours ultra-rapide de filature puis commença le tour des ateliers de la filature dont le personnel se trouvait groupé le long de la grande 
allée. Vers le fond, se trouvaient les ouvrières qui composent le Conseil Intérieur, celles qui avaient été particulièrement éprouvées par la guerre, 
puis tout l'état-major. Les membres de ces trois groupes furent individuellement présentés au Cardinal. 

Puis, après un tour dans la déviderie, ce fut la réunion générale dans le grand hangar qui avait été fort joliment décoré. Une ouvrière, LEVEQUE, 
offre les compliments de tout le personnel et une corbeille d'hortensias bleus, blancs, rouges. Je prends à mon tour la parole et le Cardinal répond 
à tous de la façon la plus gracieuse. On ne peut y mettre plus d'affabilité. 

Puis, la photographie et ce ne fut pas une petite affaire dont l'adresse de mon ami MARGUERY45 sut se tirer fort heureusement comme vous 
pouvez en juger. 

Tout le monde se pressait autour du Cardinal d'une manière fort respectueuse mais en même temps encouragée par le bon sourire de 
Monseigneur qui ne ménageait ni les poignées de mains ni les bénédictions. 

Il y a une autre photo où Georges se trouve avec le Cardinal qui ne manque jamais de me demander de ses nouvelles quand je le rencontre. 

Visite de Monseigneur le Cardinal DUBOIS 
 

                                                 
44 Archevêque de Rouen, qui allait, peu de temps après, être envoyé par le Gouvernement Français pour protéger les intérêts de la France au Moyen-Orient face à l'Angleterre. 
Pour le remercier de ses services, la République rendit à l'Archevêque de Rouen l'usage de l'Archevêché confisqué lors de la loi de Séparation. Rouen est une des rares villes 
de France où l'Archevêque habite l'Archevêché de jadis. Quelques années après, le Cardinal Dubois allait devenir Archevêque de Paris. 
45 Ingénieur à la Filature. 

Il n'est pas dans les traditions que l'Archevêque 
de Rouen vienne donner les confirmations à 
Déville dont les enfants se rendaient 
généralement à la cathédrale. Le Cardinal 
DUBOIS a eu l'amabilité d'en décider autrement 
et de venir rendre visite à la paroisse le jeudi 31 
mai. 

C'était pour moi l'occasion de lui faire une politesse 
en l'invitant à venir visiter la filature, invitation qui a 
été acceptée le plus aimablement du monde. 

Cette visite pouvait se concevoir de deux manières 
différentes, ou la seule tournée des ateliers, ou cette 

tournée suivie d'une grande réunion avec fleurs et 
discours. Pour choisir entre ces deux modes, j'ai 
réuni le Conseil Intérieur et je leur ai expliqué ma 
pensée, leur disant que je les laissais absolument 
libres de décider si la réunion générale devait 
avoir lieu, ajoutant du reste que toute ouvrière qui 
ne désirerait pas assister à la réception de 
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l'évêque, même lors de la visite des ateliers, était 
autorisée à se retirer sans qu'il en résultât aucun 
désavantage pour personne en ce qui concerne la 
prime de présence. La réponse fut unanime et 
immédiate sans l'ombre d'une hésitation. Les 
déléguées demandèrent que Monseigneur fût reçu 
dans une grande réunion disant qu'elles lui 
offriraient des fleurs et un compliment de 
bienvenue. Il en fut ainsi décidé et l'on se mit au 
travail pour transformer en salle de réception le 
nouveau hangar. 

Le Cardinal est arrivé à la filature vers 4 heures 
10. Je l'ai reçu à la grille de la rue de la 
République avec Marie-Madeleine et André 
ROGER, entouré de LE MOINE, de plusieurs 
membres du Conseil Paroissial que j'avais invité, 
de l'Abbé RAMAEKERS et de René BASTIDE 
qui arrivait du front. Le temps était superbe et 
nous sommes descendus par les allées et la 
grande voûte jusqu'au bureau de la filature. 

Le Cardinal était accompagné de son vicaire 
général, M. JOMARD, de M. l'Abbé 
GLATIGNY, curé de Déville et de M. l'Abbé 
VINCENT, son vicaire. Tout le monde prend 
place en demi-cercle devant moi et je fais un 
court complet (!) de filature en 5 minutes. Il 
convient, Monseigneur, ai-je dit, qu'évêque d'un 
diocèse textile vous fassiez connaissance avec 
toutes nos industries. Commençons aujourd'hui 
par la filature. 

Aperçu rapide sur le coton, son origine et sa 
culture, au départ fibre de 28 mm, à l'arrivé un 
filé d'une longueur indéterminée. Entre les deux, 
trois opérations : nettoyer, étirer, tordre. 

Nettoyer, un mot sur les batteurs, les déchets qui 
en sortent avec échantillon à l'appui. Ensuite la 
carde, les débourrages et le voile de carde dont 

LE MOINE avait disposé un bel échantillon sur du 
papier bleu. 

Étirer, c'est l'opération qui se fait sur des laminoirs et 
sur toutes les machines qui vont suivre. Notions 
sommaires sur cet étirage par la vitesse progressive 
des rouleaux sous lesquels passe la mèche tant aux 
laminoirs que sur tous les outils à la suite de façon à 
arriver progressivement à mettre par exemple 26 000 
mètres de fil dans 500 grammes. 

Tordre : ici nous prenons LE MOINE et moi une 
mèche et nous la tordons dans nos doigts l'un 
activant le mouvement plus que le fait l'autre de 
façon à donner une idée grossière de ce qui se passe 
dans une ailette de banc-broche où la torsion se 
produit par une opération vaguement similaire. 

Un mot des métiers à filer et de la vitesse des 
broches, puis des raisons pour lesquelles il faut 
dévider ou pelotonner le tout avec pièces et 
exemples à l'appui. sur quoi, ai-je conclu, vous voilà 
devenu, Monseigneur, un parfait filateur. 

Après avoir parlé de la filature en général, disons un 
mot de la filature Saint Pierre dont l'histoire s'écrit en 
4 tableaux, Éminence. 1896, 12 000 broches ; 1900, 
16 000 broches ; 1904, 23 000 broches ; 1908, 
32 000 broches que nous portons aujourd'hui à 
35 000 broches. Peu de temps avant la guerre, nous 
avions projeté un nouvel atelier de 20 000 broches, 
projet qui se trouve rejeté maintenant dans les 
ténèbres de l'avenir. 

Le cortège se forme et, par la voûte, nous gagnons la 
filature. L'atelier est arrêté. Nous jetons un coup 
d'œil, à l'appui de ma démonstration, sur une carde, 
un laminoir et un banc, puis nous gagnons l'allée 
centrale. Les ouvrières revêtues des belles blouses de 
Marie-Madeleine qui sont maintenant l'uniforme de 
la maison, placées à la tête de leur métier, forment la 

haie. Le Cardinal passe très paternel, très affable, 
remarque la jeunesse de tout le monde, sait dire 
un mot aimable. À l'autre extrémité de l'allée, sont 
groupées toutes les personnes qui doivent être 
présentées individuellement. Les membres du 
Conseil Intérieur, d'un côté, puis en demi-cercle, 
l'état-major, DESJARDINS, MERIEULT, 
GUILBERT, VIALIN ROZE et Mme 
DELEPINE. À la suite, de l'autre côté, les parents 
de nos ouvriers morts à la guerre puis les 
ouvrières dont les maris ne travaillant pas à l'usine 
ont été victimes de guerre. Le Cardinal a pour 
tous un compliment heureux ou un mot de 
condoléances puis nous descendons devant les 
bancs brocheuses qui forment l'autre côté de la 
haie. 

Arrivés à l'extrémité du parcours, nous nous 
arrêtons. MERIEULT donne un ordre et la filature 
se remet en marche. On sait que c'est là un beau 
coup d'œil qui donne une impression 
extraordinaire quand on sent toutes ces machines 
se mettant à vivre en faisant un bruit qui, pour les 
étrangers, tourne aisément au vacarme. LE 
MOINE ne peut s'empêcher de faire remarquer à 
Monseigneur les beautés de ce qu'il appelle la 
voûte de cuir formée par les 80 courroies qui 
traversent l'allée, et nous nous remettons en route 
suivant le même chemin qu'à l'aller pour gagner la 
déviderie où tout est en marche. Nous descendons 
par le côté LEMARCHAND ; nous nous arrêtons 
à la bobinerie et là, je donne l'ordre d'arrêter les 
ateliers. Nous remontons le côté de la déviderie 
vers le bureau et c'est alors que le Cardinal 
aperçoit un tableau de la Caisse de Prévoyance, ce 
qui l'amène à se renseigner sur le fonctionnement 
de cette organisation. Puis, par l'allée pavée, entre 
deux murs de charbon, on peut le dire, nous 
gagnons le nouveau hangar qui, sous la direction 
de MARGUERY, a reçu une décoration tout à fait 
réussie. Dans le fond, une grande estrade derrière 
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laquelle on a disposé un de nos anciens décors, 
un paysage qui fait fort bon effet. La mairie m'a 
prêté tous les drapeaux voulus et, avec des 
feuillages, on a complété un ensemble très 
heureux. 

Au pied de l'estrade sont placés : Eugène ROZE 
et Achille BARBARAY, médaille militaire, croix 
de guerre ; je les présente à Monseigneur qui leur 
serre la main très affectueusement. Nous voilà en 
place. Monseigneur préside ; je suis à sa droite 
avec M. JOMARD, Marie-Madeleine à sa gauche 
avec M. le Curé, puis tous les invités, 
DESJARDIN et MERIEULTl. Les petits sont sur 
un banc en face de Monseigneur. 

Les membres du Conseil Intérieur se présentent 
alors, portant une corbeille d'hortensias bleus, 
blancs et roses et Louise LEVEQUE s'exprime 
comme suit : 

" Monseigneur, 

" Nous venons, au nom des ouvriers de la 
filature Saint Pierre, et en notre qualité de 
délégué du Conseil Intérieur, vous dire 
combien votre visite nous fait plaisir et 
combien nous sommes heureux de vous 
recevoir. C'est un grand honneur que vous 
nous faites, Éminence, croyez que nous en 
sentons tout le prix et permettez-nous de vous 
en dire notre meilleur et cordial merci. 

" Hélas, Monseigneur, nous ne sommes pas au 
complet pour vous recevoir, beaucoup sont 
partis pour la grande guerre. Il en est qui ne 
reviendront plus et nombreuses sont parmi 
nous celles qui pleurent l'un des membres de 
leur famille qu'elles ont perdu. 

" Nous savons que votre Éminence prie pour tous 
nos soldats. Vous aurez, nous en sommes 
convaincues Monseigneur, une pensée 
particulière pour ceux qui travaillent ici, pour 
ceux que les liens de famille attachent au 
personnel de cette maison, pour ceux qui, loin de 
leur patrie, sont en captivité. 

" Vous demanderez aussi au Bon Dieu, nous vous 
en prions, le retour heureux de tous ceux qui sont 
encore à l'Armée et en particulier pour notre 
patron, Monsieur Robert de MÉNIBUS, avec 
lequel nous sommes heureuses de travailler et 
vers qui vont toutes nos sympathies. 

" Nous avons un autre patron, Monseigneur, celui-
là est présent et M. LAFOSSE nous permettra de 
dire simplement devant vous que nous savons 
qu'il s'efforce de comprendre les difficultés de 
notre vie ouvrière et de travailler utilement dans 
notre intérêt. 

" En terminant, nous prions votre Éminence 
d'agréer cette corbeille dont les couleurs lui 
rappelleront les plis de notre drapeau national, de 
ce drapeau qui nous est plus cher que jamais. 
Moins éphémères que des fleurs, ces plantes vous 
rappelleront pendant quelques semaines, cette 
belle journée dont nous voulons espérer, 
Monseigneur, que vous garderez un bon et 
aimable souvenir. " 

Je prends ensuite la parole. 

" Éminence, 

" Les ouvriers de la filature viennent de vous 
apporter le témoignage fleuri de leurs 
respectueux hommages. Permettez qu'à leur tour, 
les chefs de cette maison vous disent tout 

l'honneur qu'ils ressentent de la visite que vous 
voulez bien leur rendre aujourd'hui. 

" Je vous remercie en mon nom personnel et je 
vois dans cette visite une nouvelle marque de 
votre bienveillance que vous avez déjà bien 
voulu, Éminence, me témoigner en demandant 
pour moi au Saint-Père, lors de votre élévation 
au cardinalat, une haute distinction que je suis 
heureux de porter aujourd'hui pour la première 
fois devant mes ouvriers. 

" Je vous remercie au nom de mon associé, M. 
de MÉNIBUS, mon gendre. S'il était ici, 
Éminence, il vous ferait grand accueil, mais, 
lieutenant d'artillerie, il est parti pour l'Armée 
dès le samedi 1er août 1914. Il a fait toute la 
campagne et il vient récemment de passer 40 
jours dans la bataille au front de Craonne où il 
a vu un de ses chefs de pièce tué à côté de lui. 
Quarante jours, tout un carême et le mot est 
juste puisque pendant ce temps, il a vécu de 
riz et de macaroni. Que cet exemple nous 
apprenne, Mesdames et Messieurs, à supporter 
les restrictions qui se font sentir et qui 
s'accentueront un jour. 

" D'autres sont partis : M. FANIZE, notre 
directeur, M. LEFRANçOIS, notre chef 
comptable, des contremaîtres, des surveillants, 
des ouvriers ; il en est encore 24 à cette heure 
qui sont à l'Armée. 

" Mais on vous l'a dit tout à l'heure, il en est qui 
ne reviendront plus et nous sommes assurés de 
répondre à votre pensée, Éminence, en 
donnant dans cette réunion solennelle, lecture 
des noms de ceux qui sont tombés au champ 
d'honneur. 
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" Ce fut d'abord un jeune homme charmant, 
notre ingénieur, M. FABRE de 
LAMAURELLE. Lieutenant, il était attaché à 
un état-major, mais il demanda, comme une 
faveur, de prendre le commandement d'une 
section de mitrailleuses et, en septembre 
1914, il était fauché à la fleur de l'âge. 

" Puis ce fut : 
Henri DENIS, surveillant de la bobinerie, 
Georges DUFAUT, des batteurs, 
Marcel MESSELIER, aide chauffeur, 
Delphin POULLAIN, du magasin, 

" De Gustave BALLE, nous dirons seulement 
qu'il est disparu. 

" Parmi ces femmes qui sont devant vous, 
Éminence, il en est qui pleurent un mari, un 
enfant. Ceux-là ne travaillaient pas dans nos 
ateliers, mais à toutes, nous voulons dire 
combien nous nous associons à leur peine. 

" Nous donnerons un souvenir à nos prisonniers 
de guerre, à Marcel DUBOC, le fils de celui 
qui créa cette maison avec moi et qui fut mon 
associé jusqu'à l'an dernier ; Marcel, 
grièvement blessé, a été fait prisonnier le 24 
août 1914. Je n'ai pas besoin de dire combien 
lourde et longue est l'épreuve. René BAZIRE 
est prisonnier depuis 1915. 

" Nous avons nos deuils et nos tristesses, mais 
nous avons aussi nos gloires et ce m'est une 
satisfaction particulière de saluer devant vous, 
Éminence, Eugène ROZE, contremaître 
d'apprêts, décoré de la Croix de Guerre avec 
palme. Grand mutilé, Eugène n'en reprendra 
pas moins prochainement sa place parmi 
nous. Achille BARBARAY, lui aussi décoré 

de la Médaille Militaire et de la Croix de Guerre. 
Gravement blessé, BARBARAY, heureusement 
rétabli, conduit maintenant un de nos camions 
automobiles. GOUEL Joseph, Croix de Guerre. 

" Je m'unis aux sentiments qui vous étaient si bien 
exprimés tout à l'heure et je souhaite, et de quel 
cœur, le retour de tous ceux qui sont encore là-
bas. 

" Ce m'est l'occasion de vous remercier, mes amis, 
de ce que vous avez dit de bon et d'aimable de M. 
Robert de MÉNIBUS. Croyez bien que vos 
paroles lui seront rapportées et qu'elles lui iront 
au cœur. 

" Je vous remercie de ce qui m'a été personnel dans 
votre discours. Vous me permettrez de dire que je 
me suis efforcé de comprendre quelles sont mes 
obligations envers vous et d'ajouter que je 
tâcherai de les mieux remplir encore à l'avenir. 

" A mon tour, je veux vous remercier de l'effort de 
travail, effort soutenu et persévérant que vous 
avez donné depuis l'ouverture des hostilités. Je ne 
l'oublierai pas. 

" Tous ensemble, nous nous efforcerons, 
Monseigneur, de remplir notre devoir, de faire 
face à notre manière, de tenir bon dans la 
confiance pleinement assurée du retour à des 
jours heureux et de la paix glorieusement 
retrouvée. 

" Une dernière fois, veuillez bien accepter au nom 
de tous, Monseigneur, l'expression de notre 
profonde gratitude. Ce soir en passant en revue 
les heures de cette journée, votre Éminence 
pourra se dire avec assurance, qu'elle a fait du 
bien et qu'elle a fait des heureux. " 

Monseigneur a ensuite pris la parole. 

Ce fut d'abord le compliment obligé à M. 
LAFOSSE et à la bonne famille de MÉNIBUS 
(Françoise venait de lui offrir des fleurs à l'école). 
Suivant ensuite l'ordre des choses, il a d'abord 
rendu hommage à l'orateur féminin qui venait en 
si bons termes de lui exprimer des sentiments 
auxquels il était particulièrement sensible. Ce lui 
fut l'occasion de parler de nos soldats, de ceux qui 
sont tombés au champ d'honneur, de nos 
prisonniers et enfin de saluer les décorés de la 
guerre et tout cela en termes très paternels. Puis 
ce fut ensuite une sorte d'homélie sur le travail, 
sur les efforts qu'il demande, efforts qui, 
considérés au point de vue religieux, peuvent 
avoir un grand mérite devant Dieu. La pensée fut 
développée assez longuement. Il dit ensuite qu'il 
n'avait pas été sans remarquer l'existence dans 
cette maison d'un Conseil Intérieur, création 
extrêmement louable, a-t-il dit, et de nature à 
assurer les bons rapports entre les patrons et les 
ouvriers. Aussi bien, continua-t-il, j'en trouve 
encore la preuve dans cette Caisse de Prévoyance 
dont j'ai vu tout à l'heure les opérations résumées 
dans un tableau qui m'est tombé sous les yeux lors 
de la visite des ateliers. Puis le Cardinal s'est 
engagé sur un terrain plus difficile ; il a parlé de 
cette semaine anglaise qui préoccupe tant les 
esprits à cette heure et dont il serait si désirable de 
voir la réalisation afin que, vaquant le samedi 
après-midi aux occupations du ménage, les mères 
de famille puissent, le dimanche, prendre un repos 
plus complet et remplir plus aisément leurs 
devoirs religieux. 

En terminant, il donna sa bénédiction. 
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Le programme s'arrêtait là, mais pendant la 
dernière partie de l'allocution du Cardinal, il 
m'était apparu qu'il allait bien vite et bien loin et 
je jugeais nécessaire de remettre les choses au 
point, notamment en ce qui concerne la semaine 
anglaise. Rien n'est plus désirable, ai-je dit, et on 
sait trop bien quelles sont les charges écrasantes 
de la mère de famille qui après avoir travaillé de 
longues heures en filature est obligée de rentrer 
chez elle pour s'occuper de ses enfants et de son 
ménage. Il est dans ma pensée et dans celle de 
mon gendre de créer, un jour, la semaine 
anglaise. Mais cela quand le pourrons-nous ? Il 
m'est impossible de le dire à cette heure. 
Supprimer le travail du samedi après-midi, c'est 
supprimer un mois de production et il n'est pas 
besoin d'avoir de grandes clartés pour savoir que 
cela se traduit par une charge considérable. Or 
avant tout, il faut s'assurer du travail. Les clients 

ne font pas de sentiments et, pour un centime, on 
peut perdre une affaire. D'une manière générale, 
nous voulons, Robert et moi, faire tout ce qui est 
possible d'être fait mais avant tout, nous voulons 
dans notre intérêt comme dans le vôtre, que cette 
maison prospère et travaille comme elle l'a fait 
depuis 20 ans. Nous voulons faire tout le possible 
pour vous venir en aide, mais à la condition que dans 
l'avenir comme par le passé, nous vivions bons amis 
et en parfait accord. Ce sont là les sentiments, 
Éminence, nous en sommes assurés, que vous 
voudrez bien approuver et bénir. Ce que 
Monseigneur du reste a fait de la meilleure grâce du 
monde. 

Le cortège se retire, mais ce n'est pas fini : reste la 
séance photographique. MARGUERY avait choisi 
son emplacement vers le pont à l'entrée des arbres et 
il a fait de son mieux pour tirer parti d'une situation 

plutôt mouvementée. Dans un des groupes, 
Monseigneur eut l'aimable pensée d'appeler 
Georges à côté de lui. 

La fête était finie. Le mot est juste, ce fut bien une 
fête. Les ouvriers furent parfaits de déférence et 
d'amabilité, la tenue fut en tous points excellente, 
pas l'ombre d'un incident et plus le temps 
avançait, meilleure devenait l'impression grâce à 
l'extrême bonté, à l'affabilité du Cardinal qui se 
prodiguait pour serrer la main des hommes, des 
ouvrières et bénir les enfants. Il distribuait des 
médailles. À un moment donné, il était presque 
assailli par la foule qui l'entourait si bien que je 
dus lui faire observer que l'heure avançait et que 
nous ne voulions pas abuser de ses forces. On 
peut dire sans exagération qu'il est parti comme à 
regret et que tout le monde conservera de cette 
journée le meilleur et le plus aimable souvenir. 
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Décembre 1917 

L'année se termine et quelle année ! On en est à ce point de ne plus pouvoir comprendre, on se demande si on a sa tête bien à soi et l'on voit tous 
les jours se reculer les bornes de l'invraisemblable. Que de tristesses intérieures s'ajoutent à la grande épreuve du front et l'on en vient à douter de 
tout et de tous. Mais il faut se reprendre et pour cela, il suffit que votre père vienne en permission. C'est lui qui nous apporte le réconfort, qui 
nous apprend à nous tenir, qui nous montre ce qu'est le devoir complètement accepté et simplement rempli. Il est venu passer dix jours au mois 
de novembre et, aujourd'hui, sa lettre nous dit qu'il a grand froid car, dans son abri souterrain, on ne peut faire de feu, la fumée les ferait repérer 
par les avions ! Ici, nous avons eu jusqu'à 18 degrés ! 

 
Mlle VAN BLADEL "Manem" 

Et les trois enfants 
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Je ne veux même pas dire les difficultés de ma vie industrielle : charbons, coton, expéditions. Je devais cette semaine, aller voir le ministre au 
nom du groupement de l'intendance que je préside. Souffrant, j'ai dû me faire remplacer par notre directeur, mais les nouvelles qu'il me rapporte 
m'obligent à prévoir l'arrêt, faute de charbon. 

Dans tout ce cauchemar, j'essaie de prévoir un peu et de prévoir le pire. C'est pourquoi je viens d'augmenter votre petit capital en y ajoutant, pour 
chacun, 32 obligations Nord 2 1/2. Avec vos 50 obligations PLM, cela vous fait bien un millier de francs de rente et vous réserve une large plus-
value. Vous savez ce que je vous ai déjà dit "la donation est à votre nom mais cette donation c'est en réalité à votre papa et à votre maman que je 
la fais ; ils en ont donc la disposition et vous n'en jouirez que lorsqu'ils le décideront ainsi. Il est bien entendu avec eux qu'ils disposeront toutes 
choses de manière à conserver entre vous "présents et futurs", l'égalité des résultats. 

Votre maman me reproche un oubli. J'aurais déjà du dire que votre papa est capitaine au 43ème Régiment d'artillerie. 

 

8 avril 1918 

Comment vous faire comprendre les jours d'horreur que nous traversons. Nous en sommes revenus au temps de septembre 1914. Le front anglais 
a cédé, l'ennemi est à quelques kilomètres d'Amiens et c'est l'exode de toutes les populations de la Somme qui vient nous imposer cette pensée 
que "tout" doit être prévu. Et voici que toutes choses sont prêtes pour votre départ. Vous iriez à Angers où Augustine OMNÈS46 vous recevra 
dans sa petite maison et ce m'est une tranquillité que de le savoir car toutes les villes de cette région sont envahies par la foule qui quitte Paris, 
bombardé. 

Notre pensée ne quitte pas votre père. Il est venu en permission du 15 au 25 mars et ce m'a été une joie de le voir présent à ma réception à 
l'Académie de Rouen, le 22 mars. Le lendemain, nous apprenions la gravité des évènements militaires. Il a eu grand-peine à rejoindre son corps 
et depuis, les nouvelles sont rares. Votre pauvre maman "tient" de son mieux et fait plus que face aux dernières nouvelles qui datent de huit jours 
! Il ne paraissait pas encore dans la fournaise. 

Et puis, il faut tout regarder en face, que l'ennemi vienne et c'est la ruine, notre ruine à tous. Dès longtemps, j'ai essayé de réduire les risques mais 
quoi ! Il faut bien marcher, avoir du coton, des marchandises et tout cela me sera enlevé ! 

Vous aussi, mes enfants, vous aurez vos épreuves dans la vie. Puissiez-vous ne pas en connaître l'excès actuel, mais que ces pages vous 
apprennent du moins ce que vos parents ont souffert et ce qu'ils acceptent dans l'espoir de vous en éviter le retour. 

                                                
46 Dite "Matine" née Leprettre, tante d'Augustine et Simone qui ont accompagné "Mamie" (Marie-Madeleine Lafosse de Ménibus) jusqu'à son décès en 1978. 
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Je ne voudrais pas cependant que vous puissiez nous croire abattus par l'épreuve, épreuve qui est déjà bien longue et qui s'alourdit tous les jours. 
Non, nous voyons le danger, nous en prévoyons les suites possibles et cela est un devoir. Mais c'est encore un devoir de rester fermes dans la 
confiance. Nos chefs nous disent de croire en eux, nous y croyons ; nous croyons dans la justice de notre cause, dans la bonté de la Providence. 

Une pensée me serre souvent le cœur. Notre gouvernement est le seul par le monde qui fasse profession d'athéisme et il s'obstine dans son erreur. 
De propos délibéré, il continue à repousser les forces d'En-Haut et cela fait trembler. Nous sommes aux prises avec des hommes qui ont tout 
oublié de leurs devoirs envers la Patrie et qui ont pratiqué cette négation du bien et du mal, suite logique de la négation de Dieu. 

Voilà ce à quoi, sur les bords de l'abîme, je pense et d'un cœur angoissé. Qui refera notre pays et qui lui rendra l'union dans le respect de 
l'autorité, dans l'acceptation des hiérarchies naturelles, dans le sentiment de la discipline et du devoir à tous les degrés de l'échelle sociale ? 

Pour moi, si je retrouve les jours de la paix, j'entends donner toute mon énergie et toute mon intelligence à l'étude des questions qui régissent le 
monde du travail. Il y a un lien nouveau à créer entre ceux qui vivent dans une même usine et je sais que votre père, comme moi, est prêt à faire 
ce qui doit être fait sans s'attacher à des intérêts personnels, respectables sans doute, mais qu'il faut maintenir dans de sages limites. Ni lui ni moi 
ne sommes dans la splendeur d'une vie luxueuse. Nous voulons travailler, vous apprendre à travailler, et ce sera la vraie fortune que nous vous 
souhaitons. 

Disons du reste que vous continuez à travailler le mieux du monde, quand vous n'avez pas la coqueluche, ce qui est le cas à cette heure, et ce que 
vous êtes secoués ! Georges surtout. Quant à Pépé, elle porte cela allègrement, tousse, crache et se trotte sans qu'il en paraisse rien.  

 

18 juillet 

Où en sommes-nous mes petits ? Je ne sais pas. La guerre se prolonge, terrible. En ce moment même, vers Reims, c'est une lutte formidable. 
Votre papa n'est pas dans la fournaise47 et cela nous enlève un poids, mais le fardeau n'en est pas moins bien lourd et, pour ma part, je suis à bout 
de force, sans trop le laisser voir, j'espère …. 

Les avions ennemis sont venus bombarder Rouen dans la nuit du 31 mai au 1er juin. Ils ont tué une personne, endommagé des immeubles. Ils sont 
venus une seconde fois, sur un camp de prisonniers et le malheur a voulu qu'ils atteignent des Français. Souvent, il y a des alertes, et vos nuits en 
souffrent. Votre maman et moi, nous avons pensé qu'il fallait vous éloigner un peu et vous êtes à Saint Martin de Boscherville dans la petite 
maison que voici. Le changement d'air vous fait du bien et vous délivre d'un restant de coqueluche. Et puis vous avez la joie de la compagnie de 

                                                
47 Ce qui est tout à fait inexact car il participait, "pour sa modeste part", à la contre-offensive de la Vème Armée déclenchée par le Général Mangin à partir de la forêt de 
Villers-Cotterêts. 
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Marcel et de Geneviève. Georges a fait ses débuts en bicyclette et le plus heureusement du monde. Françoise a un don moins marqué et trouve 
que ça n'est pas fait pour les filles. La bonne Mlle VAN BLADEL a bien voulu vous suivre. 

 
Cette maison existe, telle quelle, actuellement en l'an 2000. Elle fait face à l'Abbaye 

un peu à gauche en prenant la route qui descend vers la Seine. 
Sur le mur, André ROGER et les trois enfants. 

C'est un état d'esprit cruel que celui où je vis. Je me demande si c'est la ruine pour demain, et j'y pense pour vous et non pour moi, mais cette 
incertitude, votre père, l'usine, … tout cela vous martyrise et l'on vieillit à vue d'œil. Ajoutez à cela l'état lamentable de la situation intérieure et 
de notre "désunion". La France ne peut pas se reprendre, elle est aux mains de gens qui la mènent à l'abîme et tout l'héroïsme de nos soldats aura 
été sacrifice vain si nous n'avons pas et leur héroïsme et, comme eux, des chefs. Et c'est encore pour vous qu'on craint l'avenir. 

 

29 octobre 

Au 18 juillet dernier, je vous ai dit mes craintes, tous les jours plus vives. L'ennemi tentait la lutte suprême. Ses triomphes d'hier, son avance 
surprenante dans des régions réputées intangibles, autorisaient en lui tous les espoirs. La découverte de mars chez les Anglais, de mai chez les 
Français, ébranlaient une confiance jusque-là solide. 
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À cette heure même, la fortune des armes rentrait sous les drapeaux alliés grâce à l'appoint américain qui, hommes et argent, allait constituer 
l'atout définitif. Sans bruit, on peut le dire, en silence, un million d'hommes avait déjà franchi la mer, un second allait suivre et qui, à cette heure, 
est sur la terre de France. Ce matériel humain allait donner à nos chefs, sous la direction géniale du chef unique, FOCH, le moyen de renverser la 
situation, de tenir le coup puis d'entreprendre une série fantastique et ininterrompue de combats, au centre, au Nord, au Sud, de tous les côtés, 
puis en Bulgarie et ce fut une suite merveilleuse de victoires, une interminable suite de captures en hommes, en matériel. L'ennemi n'a plus 
qu'une pensée, c'est de pouvoir se retirer en bon ordre et d'éviter la rupture de son front. 

Ce qu'on ne peut exprimer, c'est la rapidité avec laquelle on s'est bientôt convaincu du nouvel ordre des choses. En peu de jours, à voir le 
martelage incessant, rythmé, de l'ennemi, l'avance sans faute de nos troupes, sans un instant de repli, la fuite du Boche sous les verbaux les plus 
variés, toute la France comprit que "la guerre était gagnée". 

Je croyais, en juillet, votre père dans le Nord, au calme relatif. Il vous dira plus tard quelle était mon erreur et quelle part il a prise au long 
enchaînement de ces combats qui se poursuivent à l'heure même. C'est en Belgique qu'il avance à cette heure avec le 43ème, en Belgique qu'il 
avait parcourue en sens inverse en 1914, alors que nous allions à la mort tandis qu'aujourd'hui nous marchons vers la vie retrouvée ! 

C'est en Bulgarie qu'a retenti le premier cri de victoire. Au cours de septembre, en 14 jours, FRANCHET d'ESPEREY avec des Français, des 
Grecs, des Serbes, des Italiens, des Anglais, obligeait l'ennemi à demander grâce et lui imposait toutes ses conditions d'armistice. 

L'Allemagne voulut parer le coup. Rien à faire et sentant que l'Autriche ne tenait plus, que la Turquie cherchait le moyen de lui fausser 
compagnie, elle eut la pensée de dire au Président des États-Unis : " Voulez-vous causer ? ", et la conversation se poursuit depuis un mois. 

Pendant ce temps, l'Autriche tombe en morceaux. Elle s'effondre et sans doute va-t-il en naître quatre groupements distincts. Deux choses 
apparaissent en pleine lumière : le morcellement des états, les suites de la révolution russe. 

Sur quoi l'Autriche ne fait plus de façon et dit clairement à M. WILSON 1°) J'accepte vos conditions, 2°) Je ne m'occupe pas de ce que fait mon 
voisin. 

Et voilà pourquoi j'estime qu'en vérité, cette journée marque bien "en principe", la fin des hostilités, pourquoi j'ai voulu ouvrir ce livre sous le 
coup d'une joie qui est grande. 

Grande et cependant assombrie par l'état sanitaire du pays. Une épidémie dont on ne sait trop l'origine, la nature, fait de grands ravages, se 
portant parfois sur les intestins, parfois sur les bronches. Elle a envahi tout le pays. On ne nous laisse pas savoir toute la vérité. Encore faut-il 
bien voir ce qui se passe ici même et les cas foudroyants qui, dans une seule semaine, ont amené à Déville 16 décès48. 

                                                
48 Il s'agit de l'épidémie de "grippe espagnole" qui fut à l'origine dans le monde entier d'autant de décès que la Grande Guerre qui s'achevait alors. 
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Chez nous, Virginie, notre bonne Virginie, a été en danger pendant trois semaines. Elle n'a été sauvée que grâce au dévouement de votre Tante 
Jeanne qui, seule dans la maison avec moi, la soignait de jour et de nuit. 

Vous devez revenir de Saint Martin le jour même où Virginie est tombée malade, le 3 octobre. Vous étiez prêts à monter en voiture quand il a 
fallu vous consigner à la campagne, et je ne sais encore combien de temps il faudra vous y laisser. Je suis seul à Déville avec la malade, une 
bonne et moi-même je traîne. Mais les communiqués sont si bons ; il n'est pas jusqu'aux Italiens qui sont entrés dans la danse et qui ont l'air de 
bien mener le bal ! 

 

11-17 novembre 1918 ! 

Je copie la lettre que j'écris au papa. 

" Mon Cher Robert, 

" Nous avons la victoire ! Mais nous n'avons pas encore la mentalité du vainqueur. Je parle des vieux de ma génération qui ont grandi au 
lendemain de la guerre de 1870 et dont l'échine courbée par cinquante ans de servitude n'a plus la souplesse voulue pour se redresser. Je 
rencontre des jeunes qui ont, eux aussi, ce même sentiment. On n'arrive pas à se rendre compte qu'on est complètement libéré, libéré des 
discours de Guillaume, libéré de la férocité des Allemands, libéré de la crainte perpétuelle dans laquelle on vivait depuis quatre années. Marie-
Madeleine me le disait tout à l'heure, il faut encore, en quelque sorte, réfléchir pour s'assurer que le grand péril est passé, que ceux qu'on aime 
sont à l'abri du danger et qu'on les reverra dans un temps pas trop éloigné. 

" Nous avons la victoire, mais on n'arrive pas à se réjouir dans la mesure où on a souffert. Je relisais, ces jours derniers, les premières pages du 
journal de guerre de la filature et je me vois encore, le samedi 1er août 1914, ne plus savoir comment exprimer ma pensée et j'écrivais " que j'ai 
de peine, que j'ai de peine ! ". Depuis, les pages se sont succédées. J'en compte plus de six cents ; ce sont toujours les mêmes questions qui se 
posent. Coton, charbon, argent, comment tenir ? Parfois, la narration s'interrompt quand on arrive aux heures grises et, une fois même, les 
heures grises deviennent les "heures noires". C'était au temps de Pâques dernier, alors que nous revivions, mais plus cruelles encore, les heures 
de septembre 1914. Le flot des réfugiés occupait toutes les écoles libres de Rouen que je visitais avec M. l'Abbé PICARD et ceux-là, venant 
d'Amiens, nous obligeaient à considérer notre propre sort. C'était le temps où vous nous disiez " Si vous croyez devoir prendre des 
précautions, ce n'est pas demain qu'il faut les prendre. C'est aujourd'hui ". J'avais bien compris votre pensée dans la mesure même où vous 
vouliez qu'elle le fût. Nous allions jouer la partie suprême, nous devions la gagner mais il fallait être prêt à tout événement. Vers le même 
temps, j'avais connaissance des lettres du Capitaine LE MIRE qui, lui aussi, donnait à sa femme des instructions très nettes pour le cas où il 
faudrait s'éloigner. tout nous disait que nous étions arrivés à l'heure décisive et que c'était la ruine dernière ou la suprême victoire. 
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" Heureusement ce fut la victoire et nous renaissons. Combien joyeusement a été fêtée cette résurrection. Dans la matinée du lundi 11, ce fut 
une excitation indicible et nerveuse parce que la Préfecture ne voulait pas confirmer la nouvelle qui nous arrivait de tous côtés, du Havre par 
M. LEMIERE, de Dieppe, d'Elbeuf, d'André ROGER à la Santé. J'avais beau envoyer des émissaires à la Préfecture, rien d'officiel. C'est 
seulement quelques minutes avant midi que le gouvernement parla et je renonce à dire par quel fracas la nouvelle fut accueillie. Le canon 
tonnait, les cloches sonnaient, les sirènes sifflaient, y compris celle de la filature. Tout ce qui pouvait faire du bruit était mis en mouvement. Et 
les Anglais parcouraient les rues en hurlant et en tapant sur des tam-tams fabriqués avec des boîtes de biscuits. C'était du délire et les gens 
s'embrassaient dans la rue. À la filature, le travail fut suspendu du lundi midi au mercredi matin, congé payé. J'ajoute que dès que j'ai eu 
connaissance de votre lettre du "11 novembre à 11 heures", j'ai fait afficher la bonne nouvelle et je vous assure que ma joie a été partagée. 
L'après-midi du 11, Victor voulut quand même aller chercher à Rouen des balles de coton : à peine était-il arrivé sur la route de Dieppe que la 
foule s'invitait à prendre place à bord de son camion qu'il avait du reste pavoisé. Bien joyeusement, il se résigna et il promena sur les quais et 
dans la ville, les soldats, les Anglais et Anglaises, les Chinois. Un Américain juché sur le capot tenait un grand drapeau. Inutile de vous dire 
l'aspect de la ville entièrement pavoisée et des rues que parcourent les foules en torrent. 

" Réjouissons et réjouissons-nous encore en attendant les grands problèmes qui se poseront demain.  

" Pour nous, comme bien vous le pensez, le premier problème c'est votre retour, retour que je souhaite d'autant plus ardemment que je vois par 
votre lettre de ce matin combien le métier de militaire en temps de paix va vous être lourd. Si je me permettais de vous donner un conseil, je 
voudrais que vous prissiez les difficultés dont vous me parlez avec un certain esprit où il y aurait une pointe de dédain. Il est des gens qui 
aiment à affirmer la supériorité qui leur fait défaut par des allures plus ou moins arrogantes. Le mieux n'est-il pas de sourire, à moins, 
naturellement qu'il ne s'agisse d'un devoir à remplir dans l'intérêt de vos hommes et ici, nous n'ignorons pas ce que vous savez faire. Il est 
touchant d'entendre parler de vous par ceux qui ont servi sous vos ordres. Vous avez fait votre devoir, tout votre devoir. Vous l'avez fait avec 
ce calme, avec ce sang-froid qui vous caractérise, cet esprit de dévouement qui vous est naturel. Vous avez le droit et le devoir d'être satisfait 
de vous, le reste importe peu. 

" Vous avez eu cette touchante pensée de remercier la Vierge qui avait exaucé vos prières. Nous avons voulu nous associer à votre sentiment et 
nous sommes montés à Bon-Secours pour brûler le gros cierge de la reconnaissance. 

" Je ne vous parle ni de ma joie ni de celle de ma fille quand nous vous avons su définitivement à l'abri du danger. Les mots ici ne suffisent pas, 
c'est du bonheur à vous en faire mal. Quant aux petits, ils n'ont pas manqué de se joindre au vacarme général, tous les hourrahs, toutes les 
chansons y ont passé. Par surcroît, votre lettre à Pépé, datée du jour de la victoire est venue apporter à votre fille une joie plus grande encore. 
La moins heureuse n'était pas Mlle VAN BLADEL, elle pleurait. Elle pleurait, partagée entre un double sentiment, le bonheur de la 
perspective du retour au pays et la peine d'abandonner les chers enfants. Aussi bien, que faire d'elle ? Elle n'en sait rien, mais je crois que c'est 
la santé de sa maman qui sera l'élément de sa décision. Quoi qu'il en soit, nous lui devrons une gratitude infinie, non seulement elle a su mener 
à merveille l'instruction et l'éducation des enfants, mais elle a été pour Marie-Madeleine une compagne parfaite et d'un très bon jugement. 
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" Je pense à tous nos "camarades de guerre", à ce brave André dont le séjour ici nous a été vraiment secourable tant il est d'un caractère égal et 
d'une humeur aimable. Je pense aux HUGOT dont Marie-Madeleine se plait à dire que jamais ils ne lui ont donné sujet d'ennui : il est 
périlleux, avec les meilleurs sentiments, d'ouvrir sa maison à des étrangers. Nous n'aurons pas eu à le regretter de l'avoir fait. Et cela est encore 
plus vrai si nous venons aux bons RAMACKERS, de si braves cœurs, avec lesquels nous conserverons, j'en suis sûr, des liens d'amitié. De 
tout ce que nous avons fait, nous conserverons un bon souvenir et si Marie-Madeleine a beaucoup travaillé pour Sœur Gertrude, Sœur 
Gertrude le lui a bien rendu. Si j'ai, pour ma part, fondé le Comité des Réfugiés qui, à cette heure, a dépensé plus de cent mille francs, 
l'excellent M. QUITARD a singulièrement facilité ma tâche. 

" Le Tribunal a été une autre de mes grandes occupations. J'ai eu à y prendre, pour les maisons ennemies, des décisions qui comportaient de 
lourdes responsabilités. J'ai eu à rendre des décisions importantes par les principes posés et pour l'importance des chiffres en litige. J'ai eu 
cette satisfaction de rencontrer l'approbation de la Cour. 

" J'ai fait, en vérité, tout ce que j'ai [pu] pour les Belges auxquels j'ai gardé une reconnaissance infinie et ici encore, j'en ai été récompensé par 
mes bonnes relations avec le brave M. WYBO. 

" Bref, mon cher enfant, nous avons tenu de notre mieux à l'arrière pendant que vous souteniez la dure lutte et le grand combat. Tous ensemble, 
nous arriverons à la Terre Promise et l'heure est venue de remercier Dieu. Je vous quitte pour aller à la cathédrale prendre part, en ma qualité 
officielle, au Te Deum qui va, jaillissant de toutes les poitrines, faire monter vers le Ciel le dernier cri de la guerre. 

" Je vous embrasse, mon cher Robert, et avec vous tous les braves gens qui vous entourent. Je comprends qu'ils vous portent dans leur cœur, 
dans leur lit, en triomphe. Tout cela vous est bien dû. 

" A vous, plus que jamais. 

 

19 janvier 1919. Dimanche 

Ce matin, le Docteur LEFEBVRE m'a dit : " J'espère bien maintenant les sauver tous les trois ". 

Comment conserver un souvenir exact des jours que nous venons de traverser ? Je sais par avance que je ne pourrai dire l'horrible anxiété de 
l'épreuve soudaine, l'angoisse des jours … et des nuits sans fin, la sensation de cauchemar telle qu'on ne savait plus si vraiment on était éveillé et 
"si c'était vrai". 

Aux premiers jours de l'année, nous étions tous à Dieppe. Vous alliez bien. Le 2 janvier, on avait projeté d'aller au cinéma. Georges a eu un 
rhume malencontreux mais, bon garçon, il dit : " Tu sais, Mémé, il ne faut pas priver les autres à cause de moi ; je resterai à la maison ". Il a 
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même eu un accès de fièvre mais qui ne résiste pas à une médicamentation. Bref, le lundi 6 janvier, on n'hésite pas à reprendre en auto le chemin 
de Déville. Vous faites un excellent voyage et j'ai le plaisir de téléphoner à la grand-mère. 

Le mardi matin, Pépé se réveille avec une forte fièvre. Le Docteur LEFEBVRE l'ausculte. Pas de cause définie. 

Le lendemain matin, c'est le tour de Georges. Rien d'autre ne se révèle. Françoise va bien … cependant dolente, on la met au lit. La situation se 
maintient inchangée le jeudi, le vendredi matin. Je vais au Tribunal. 

Je rentre vers 7 heures, le docteur est là et de suite, je vois qu'il y a du changement à sa figure et à l'air désolé de votre pauvre maman. Madeleine 
et Georges ont plus de 40° de fièvre. Le poumon est pris et la situation est jugée si grave que le docteur demande que votre père soit prévenu sur 
l'heure. Je vois rouge … et toutes les couleurs. Votre maman suffoque de chagrin. Elle me tombe dans les bras et je l'entendrai toujours me dire : 
" Papa, ça fait mal, ça fait trop mal, mes petits, Papa, mes petits ". Et j'avoue que j'étais bien impuissant à lui être d'aucun secours, atterré moi-
même et n'arrivant pas à réagir sous la brutalité du choc. Sans grands mots, il est facile de dire l'horreur d'une situation qui vous met tout à coup 
en face d'un tel drame. 

Heureusement, Tante Jeanne est là. Inquiète de cette fièvre persistante, elle était arrivée la veille avec votre oncle. Elle se met à votre chevet 
qu'elle ne va plus quitter pendant dix jours et dix nuits à ce point qu'aujourd'hui, 19 janvier, elle ne peut s'asseoir, fut-ce à table, sans fermer les 
yeux et s'endormir. 

De suite, elle décide avec le docteur, qu'une consultation serait désirable. Me voilà parti chercher le Docteur HALIPRÉ. Impossible de le joindre, 
je reviens avec le Docteur BRUNAU qui confirme la gravité de la situation et donne ses avis. 

La nuit se passe. Le lendemain matin, il semble que l'état ne s'aggrave pas et l'on sursoit à télégraphier au père. Mais le lendemain, le Docteur 
LEFEBVRE insiste pour l'appel du papa et il me fait bien comprendre sa pensée. Grâce à l'obligeance de la Place de Rouen, Robert est 
rapidement prévenu et nous arrive le lundi à midi, juste à temps pour voir les choses tourner au pire, notamment chez Madeleine dont les deux 
poumons sont pris. À cette nouvelle, la pauvre Tante Jeanne a quelques minutes de désespoir et les forces l'abandonnent mais, bientôt, elle se 
reprend et se remet à la tâche avec plus de volonté et d'énergie encore. 

Le mardi matin, je suis incapable de me lever. M. LEFEBVRE vient me trouver dans ma chambre. Il veut me mettre bien à l'aise et me dire que, 
si j'ai à nouveau la pensée d'une consultation, il n'y verrait que des avantages et je me souviens lui avoir répondu : " Je voudrais, si je le pouvais, 
faire venir toute l'Académie de Médecine, mais le moyen ? ". Si seulement je pouvais avoir le Docteur RAMON qui était mobilisé à Rouen cet 
hiver, mais il vient de partir, dit M. LEFEBVRE. Nous concluons rapidement qu'il faut essayer de le joindre à Paris et comme les télégrammes 
vont aussi vite que les lettres, votre maman a cette bonne pensée d'envoyer notre ami Victor qui, à la suite d'un voyage mouvementé, nous 
ramène le Docteur RAMON le soir même. 
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Il faut ajouter que, sur les entrefaites, Françoise était tombée malade à son tour, grosse fièvre et broncho-pneumonie. Ajouter encore que votre 
maman tenait difficilement devant une telle série d'épreuves en sorte que M. RAMON eut quatre consultations à donner. Pour Françoise, 
attendre. La maladie suit son cours ; il indique les précautions. Pour Georges, impression assez favorable ; le petit malade résiste bien et devra 
s'en tirer, mais, trop maigre, devra être fortifié. Pour Madeleine, il ne peut dissimuler la gravité de la situation qu'il jugerait désespérée s'il 
s'agissait d'une grande personne, mais un enfant de 5 ans, bien constitué, a des forces de résistance insoupçonnées et la partie peut encore être 
gagnée encore qu'il faille s'attendre à des complications probables. Il donne ses prescriptions dans tous les cas à prévoir. Repos absolu pour la 
maman et isolement complet de chaque malade et de sa garde. Mémé avec Pépé, Grand-Mère de MÉNIBUS accourue de Paris avec Georges, 
Mlle VAN BLADEL avec Françoise et les précautions d'hygiène les plus minutieuses sont prescrites. 

Le jeudi, Georges prend décidément meilleure figure et nous rend un peu de calme et constamment, on viendrait à espérer autant pour les autres, 
mais ça ne vient pas. Françoise est fiévreuse et déprimée. Madeleine quitte brusquement les hautes températures mais tombe dans une telle 
faiblesse que Mémé envoie chercher le médecin au milieu de la nuit. Puis, c'est un autre tourment, elle se plaint, geint, elle indique qu'elle " a mal 
" et cette fois c'est le ventre qui la tourmente. Elle n'est plus qu'un cataplasme. Enfin, le samedi se passe tant bien que mal et c'est seulement ce 
matin dimanche, que le docteur prononce la bonne parole que j'ai dite au début de ces lignes. 

 

21 janvier 

L'amélioration se maintient, entière pour Georges, relative encore pour Françoise qui est très faible. Moins de 36 ce matin, pour Madeleine dont 
le poumon se dégage lentement mais elle vient de faire une bonne nuit, la première. 

Il y aurait une étude à écrire sur le caractère de chacun devant la maladie. Georges toujours doux et bon garçon ; quand il souffre, il grogne un 
peu et c'est tout. La perspective d'une marmelade de pommes le met en joie. Pépé est aussi bien facile ; pauvre petite, elle a totalement perdu la 
parole pendant plus de 8 jours. Elle commence à dire des gentillesses et à rêver de cheval mécanique ! Quant à Francette, elle met en application 
le mot du docteur, "on a le caractère de ses organes", et comme les organes ne vont pas … le reste suit. Elle a de l'esprit pour être mauvaise. 
Comme le dit la bonne Mademoiselle qui la soigne d'un tel cœur ! " Francette a besoin d'exercer un contrôle sur ses facultés qui sont vives, sur 
ses sensations qui sont fortes et, en ce moment, elle n'en a vraiment pas le moyen. Et puis, elle souffre tant de l'interminable cataplasme qui est le 
cauchemar de sa vie ! " 
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La classe avec "Manem" 

 

15 février 

C'est vraiment à cette heure et à cette heure seulement, que l'on peut respirer et se sentir en sécurité. Mais dimanche dernier encore 9 février, 
Madeleine nous faisait 39,7° et c'est hier que Georges vient de se lever quelques heures pour la première fois. On en a vu de dures et vous devez, 
mes petits, bien vous rendre compte que Mémé et Nounou ont été au bout des forces, ont fait plus que forces pour vous soigner et, on peut le dire 
en toute vérité, vous arracher à la mort. Ce matin, Nounou me racontait, ce qu'on m'avait laissé ignorer, qu'une nuit Madeleine et Georges avaient 
eu du délire. Madeleine comptait les chiens et l'on crut bien que l'heure dernière était proche. Enfin, vous en voilà sortis ; Françoise déjà 
vaillante, Georges convalescent mais demandant encore de grands soins. On parle de mettre bientôt Pépé sur une chaise longue car ses petites 
jambes ne la conduiraient pas loin. Et [dans] quelques jours, on se remettra au travail avec la bonne mademoiselle. Il est loin le travail et l'on a 
bien oublié, mais cela reviendra, tout reviendra. 
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Sur la plage de Dieppe 

14 septembre 1919 

Et tout est revenu … si bien que les jours se succèdent heureux pour vous, mes petits, je n'ai plus rien à dire. Votre maladie a eu au moins un 
heureux résultat. Au temps où Pépé était en si grand danger, Mademoiselle toute en larmes dit un jour à votre maman : " S'ils reviennent à la 
santé, je n'aurai jamais le courage de les quitter ". Ce fut une lueur de joie. Puis on se remit à batailler contre la maladie qui fut enfin vaincue. 
Mademoiselle n'a pas oublié sa promesse et c'est avec elle que vous avez repris vos meilleures habitudes de travail. J'aurai bien quelque chose à 
dire de Georges, mais faisons lui grâce en l'honneur du jeune frère qui vient d'arriver. 

Jean, Fernand, André, Louis est né le 9 septembre à Dieppe, à 8 heures 30 du matin, superbe et robuste bonhomme qui fait la joie universelle. 
Vous comprenez bien pourquoi il s'appelle Jean, en souvenir de celui que la guerre nous a pris, de celui que le pauvre oncle pleure et que la 
pauvre Mémé suit par une constante pensée. Il se perpétuera ainsi parmi vous. 

Quand on songe aux rêves que la Victoire a fait lever à tous les coins de l'horizon, quand on se rappelle ce mot qui a été dit et répété par tous les 
hommes pendant toute la guerre " Battons-nous pour que nos petits ne se battent pas " et qu'on se trouve en face de la dure réalité, que de craintes 
nouvelles pour vous tous de la génération qui monte. La paix militaire est mal garantie et la paix sociale subit les plus rudes assauts. Le monde 
tremble vraiment et le ciel est bien noir. Espérons que vous verrez l'aube nouvelle et les jours plus heureux qui suivront. 

Il en est qui diraient " On n'a jamais gagné tant d'argent " et voilà qui serait une belle matière pour philosopher. Je dis simplement qu'on peut et 
doit désirer et chercher une vie raisonnablement assurée mais que le bonheur est dans la possession de soi-même, dans le développement de sa 
personnalité, dans l'affirmation de sa valeur et non dans le luxe, les réceptions …. Les gens qui n'ont rien à penser ont besoin de la pensée des 
autres. Celui-là qui sait se suffire à lui-même, celui-là a le vrai principe de ce que cette vie peut donner de bonheur. Et ce principe, il faut le 
compléter par des vues plus hautes qui seront la sauvegarde au jour de l'épreuve, la consolation permise dans les temps malheureux. 

C'est pourquoi je souhaite vous voir travailler, faire effort (faire effort, Georges), vous développer dans tous les sens, au moral comme au 
physique, et à ce dernier point de vue, la gymnastique suédoise fait merveille. 
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10 octobre 

Je vais m'occuper de la "part de Jean" et lui constituer un petit capital comme je l'ai déjà fait pour chacun de vous. Je vous ai dit plus haut que ma 
volonté était que vous fussiez, tous, traités de même manière, c'est-à-dire que chacun de vous reçoive, au temps choisi par vos parents, une même 
somme. Si on calculait suivant la rigueur des chiffres, en ajoutant chaque année les intérêts à votre avoir (comme le fait votre père), on arriverait 
à ce résultat que Jean recevrait beaucoup plus que Françoise et c'est cela que je ne veux pas. Ce que vos parents feront, sera bien fait  ; que ce soit 
bien entendu. 

Le Clos 

Dans ce livre, j'ai dit l'histoire de la maison du 144 et il me faut y ajouter un chapitre. Nous avons acheté, en 1915 je crois, un terrain attenant à la 
propriété et cela dans la pensée de vous faire un plus grand espace de promenade et de jeu. L'an dernier à Saint Martin, vous vous êtes mis, 
Georges puis Françoise, à la bicyclette et ce fut une passion. Impossible de vous laisser sortir dans Déville, avec les autos, ce serait de la dernière 
imprudence. J'ai songé à vous créer dans le verger et le clos, une grande piste dont le parcours, aller et retour, vous donnerait près d'un kilomètre 
de développement. Et puis, il fallait vous créer un terrain de crocket [sic], songer à un tennis. C'était aussi l'occasion de nous donner le jardin qui 
nous manque. On se met à l'œuvre, on va faire les choses modestement. C'était en mai. 

 

Jean de Ménibus 
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Nous voilà en octobre et pour la nème fois, je viens d'avoir avec votre père et notre bon ingénieur, M. MARGUERY, une "grande" conférence 
pour voir si on pourra jamais en finir. Ce qu'on a remué de terre, ce qu'on a fait, défait refait de plans, c'est à en prendre la tête … et la bourse. 
Les difficultés se sont multipliées. Un certain épi qui bouchait toute la vue, a été cause d'ennuis sans fin. On a voulu le conserver pour avoir une 
"découverte" sur Rouen et pour masquer un autre épi formé par le terrain du chemin de fer qui gêne tout l'alignement. Je ne sais vraiment pas si 
j'ai eu beaucoup plus de mal pour construire la filature. Et maintenant, il faut planter les arbres dont je ne verrai guère l'ombrage, mais, en jouant, 
en vous promenant, vous pourrez vous dire qu'ici je me suis, en votre honneur, fait bien du souci et du tracas. Vous serez bien gentils 
"d'apprécier" l'œuvre pour imparfaite qu'elle soit. 

 

1er février – Jean 

Je viens de constituer la part de Jean. Il paraît même que j'ai eu la main un peu plus large qu'avec les aînés. Peu importe puisque l'ensemble de ce 
que vous avez forme un fond commun que votre papa gèrera de façon à ce qu'à un âge donné, vous ayez tous même avoir. Votre papa me disait 
qu'il vous donnerait l'administration de tout ou partie de ce capital de façon à vous apprendre à tenir vos comptes, à administrer votre petit bien, à 
vous obliger à avoir de l'ordre. Excellent, c'est ce que j'avais fait avec votre maman. 

Aussi bien, je n'ai nul souci sur ce point avec Françoise qui se révèle de plus en plus comme une personne très sage et qui sait compter. Nous 
avons toutes les semaines à régler les bulletins et je vois qu'elle s'entend fort bien à régler son compte, qu'elle sait dépenser à propos et qu'elle a 
des économies devant elle. 

Il n'en va pas de même de toi, mon bon Georges. Les recettes sont généralement plus modestes, et pour cause (encore que tu fasses depuis 
quelques mois un réel effort, mais la tête s'envole si facilement ! Je le vois au piano où je suis ton répétiteur) mais tu donnerais ta chemise. 
Parfait, mais là comme ailleurs, il faut de la mesure et de l'ordre, un peu de prévoyance. 

Quant à Pépé, jeune personne tout à fait séduisante par son entrain, sa bonne humeur, son heureux caractère, j'ignore quelle comptable elle fera. 
Elle ressemble, dit-on, à sa mère. Qu'ici encore, elle prenne modèle sur elle. 

Jean est le plus beau des bébés, 15 livres à 4 mois 1/2, et il paraît fort heureux de vivre. Puisse-t-il continuer ! 
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10 mai 1920 

Comment ne pas parler tout d'abord de Jean, la joie de la maison, l'orgueil de sa maman, et de sa nounou. Jean a une santé admirable, le plus 
heureux caractère. Il s'élève tout seul, il a une figure uniformément aimable, reposante. On le regarde par plaisir. Je dis qu'il a le tempérament de 
Grand-Père ROGER, de Mémé un tempérament de bonté. Puissé-je dire vrai ! Jean mange ses premières soupes et trouve cela excellent. 

Je viens de parler de Nounou. Elle, c'est la contemplation à cœur de jour. Elle l'appelle le "gentil" et cela se gagne. Où est le gentil ? Ah ! La 
bonne Nounou et qu'il est rare de trouver une femme d'un tel dévouement et que vous lui devez d'obligations ! Et ce qui est encore plus gentil, 
c'est l'affection que vous porte le "père Jean"49, son mari. 

Aussi bien, et j'ai plaisir à le dire et c'est un enseignement pour vous, nous ne sommes entourés que de bons serviteurs. Virginie et Maria 
LEPRETRE, Louise VALLÉE, Victor THÉKAL, le chauffeur, Denis le jardinier. Cela se dit d'un mot , "c'est du bon monde". Ils sont avec nous 
depuis des années et ils font partie de la famille. Malades (comme Virginie l'an dernier !), on les soigne. On s'efforce de mettre un peu de joie 
dans leur vie et certes, leur avenir est assuré dans toute la mesure de nos forces. Un détail, on s'applique à leur faire faire des économies et c'est 
votre maman qui tient leurs comptes à tous. Et tout cela en quel temps ! En un temps où beaucoup sont sans serviteurs … mais il y a manière. Il 
faut avoir bon cœur, comprenez cela. 

Une idée en amène une autre. Je disais que votre maman tient les comptes. Tenir les comptes, voilà un vrai mérite. Non seulement votre maman 
tient ses comptes de maison d'une façon parfaite, mais avec votre papa, elle fait les écritures de la fortune familiale et c'est une excellente chose 
et tous deux, père et mère, travaillent pour vous. Ma fille se tire si bien d'affaire que je lui ai confié toute ma comptabilité … et il faut que j'aie 
confiance ! 

Il y a mieux ; votre maman travaille pour le bien général en faisant et surveillant les comptes de notre école libre de filles, de l'Institution REY à 
Rouen, d'une maison de retraites (Sainte Rose) dont votre papa s'occupe avec un soin tout particulier.  

Bref, l'autre jour nous comptions que Marie-Madeleine tient 15 ou 16 comptabilités et cela ne l'empêche pas de suivre de très près une grosse 
affaire de "confection" qu'elle dirige pour le plus grand profit de nos ouvriers. 

Ne croyez pas qu'elle néglige pour cela ses devoirs de maîtresse de maison. En aucune façon. Sans doute, elle est bien secondée par son 
personnel, mais elle a l'œil partout, à la cuisine, au jardin où elle taille ses arbres et surtout à la couture car elle fait toutes les robes des filles et 
ses robes à elle (sauf [pour] les grandes circonstances). 

C'est elle encore qui vous fait travailler votre piano avec le concours de Mlle MARCHAL qui vient de Dieppe trois jours toutes les quinzaines. 
Elle tient beaucoup à cette excellente maîtresse qui a été la sienne et qui a fait d'elle une bonne pianiste. 
                                                
49 Jean Boucher. 
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Tout cela suppose du travail, de l'ordre, de la méthode et c'est pour vous un exemple qui, je l'espère, portera ses fruits. 

De son côté, votre papa a pris l'entière direction de la filature car, pour moi, les forces et la santé me font défaut. 

Et vous, où en êtes-vous ? 

Je ne puis vraiment que rendre justice à Françoise qui m'apporte constamment des bulletins avec tous "très bien" et qui ne sont pas donnés à la 
légère ! Françoise travaille très bien, tout ce qu'elle fait, elle le fait très bien avec un sentiment réfléchi du devoir et cela a une contrepartie. On 
est un peu fière, on a une tendance à l'orgueil, on fait volontiers la leçon aux autres. Autre défaut, le désir de trop bien faire rend hésitante. Mlle 
MARCHAL me disait cela si bien, hier. On ne veut pas faire une fausse note, on s'arrête et on fait une faute de mesure, même quand la maîtresse 
dit de ne pas s'arrêter. aussi bien, tout cela est un peu tiré par les cheveux et je voudrais pouvoir faire les mêmes reproches à Georges. 

Georges ! Une histoire d'hier le dépeint tout entier. Il fait une dictée et l'orthographe lui est toujours contraire. Cela va bien pendant quelques 
lignes, mais une grosse mouche vole dans la chambre et du coup, adieu la dictée, fautes sur fautes. Un jour il sait sa leçon à merveille, le 
lendemain, pas un mot. C'est de la grammaire et il n'a rien écouté des explications de Mademoiselle. Faire un effort n'est pas de son goût et l'on a 
beau essayer avec lui tous les moyens, pénitences ou douceurs, rien n'y fait même pas la privation de son album de timbres qui est la grande 
passion du jour. Si tu étais dans une pension, mon Georges, tu serais beau dernier et ce que tu peux apprendre c'est aux autres que tu le dois. Je ne 
vois pas bien où tu vas, mais tu n'as pas encore neuf ans. 

Quant à Pépé, c'est une demoiselle indépendante et capricieuse ? Quand elle a une idée en tête, elle la suit et les discours n'y font pas grand-
chose, mais elle a de bonnes dispositions, un bon cœur et l'avenir ici ne m'inquiète pas. 

J'ai passé toute la maison en revue mais j'oublierai le meilleur si une fois de plus je ne rendais le plus affectueux et le plus reconnaissant 
hommage à Mademoiselle VAN BLADEL. 

En vérité, mes petits, votre jeunesse a été singulièrement favorisée par la Providence et je dis bien souvent que si je compare mes premières 
années aux vôtres, c'est pour vous envier et pour dire que vous serez de grands ingrats si vous ne rendez pas au Bon Dieu tout ce qu'Il vous 
donne. 

 

 

22 juillet 1920 
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Ce fut une triple fête : la première communion de Madeleine, les neuf ans de Georges, la distribution des prix. Mais la fête ne fut pas complète. 
Françoise, souffrante, ne peut qu'à grand-peine assister à la distribution et elle avait de la fièvre ! Mais le moyen de la priver d'une récompense 
tant désirée et tant méritée ! Georges, lui, a eu le gros chagrin d'une humiliation relative, un seul 1er prix. Et la bonne mademoiselle inventant des 
"presque bien" mais Georges se rendit bien compte et sut toutefois rentrer ses larmes jusqu'après la cérémonie ! Pépé eut, elle, un presque très 
bien. Et tout cela traduit bien l'état exact des choses. 

Georges ne veut pas faire effort, et surtout un effort soutenu. Il écrira bien les premières lignes de sa dictée, de sa composition, puis vers la fin, il 
multipliera les étourderies. Il saura sa leçon avec moi, puis, une heure après, il en oubliera la moitié. Que fera-t-il quand il sera seul au travail ? 

Et toujours, je me retrouve en lui. 

Je suis maintenant un vrai grand-père, un vénérable grand-père, un grand-père de 60 ans ! Et un grand-père à peu près infirme qui est désormais 
appelé à vivre dans la retraite en regardant pousser les petits. 

Ce 22 juillet, toute la famille était là et, à la distribution des prix, c'était touchant de voir se joindre à nous toute la "maisonnée", Virginie50, 
Maria, Augustine, Louise, Nounou, puis Victor et Denis le jardinier. Il est bien rare de nos jours de rencontrer un tel ensemble qui fait honneur à 
l'esprit de famille, puis aux maîtres et aux serviteurs. 

 

Janvier 1921 

Les heures marchent, marchent et la vie avance. Les petits grandissent et nous poussent. J'attends toujours une photo de Jean, mais elle a 
constamment des malheurs. Jean est superbe, il tient de grands discours qui se peuvent résumer ainsi : " lolo, poupoupe, pipi, popo, dodo, … ". 
Le tout, d'un trait puis beaucoup de "oto" et de "allô" quand il aperçoit le téléphone et nous trouvons cela admirable. Son père est en 
contemplation. Françoise, toujours bien et très bien. On lui voudrait un peu plus d'audace comme à Georges un peu plus d'énergie et à Pépé un 
peu plus de stabilité. Elle se trouve surtout bien les jambes en l'air ! Tous vont bien, grands et petits et même pour ma part, je suis presque 
reluisant ! 

C'est le moment d'avoir des forces pour tenir tête à une crise industrielle sans précédent. Autant dire que je n'avais jamais chômé et je travaille 
aujourd'hui un jour sur deux ! C'est inouï. Heureusement que j'ai su et pu prévoir en sorte que nos ouvriers n'ont que peu à souffrir d'une telle 
stagnation. 

                                                
50 Virginie, Maria (Lucas), Augustine (Omnès), toutes trois nées Leprettre. Maria et Augustine sont l'une et l'autre veuve de guerre leurs maris ayant été tués vers la fin des 
hostilités en 1918. 
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Et de tout cela, il résulte, pour Georges qui prendra peut-être un jour ma place, qu'il faut savoir être sage, prudent, prévoyant, ne jamais se livrer à 
aucune spéculation, si tentante qu'elle puisse être, dans les temps prospères songer aux difficultés qui peuvent suivre. Aussi bien, il aura son père 
pour le former, mais je veux qu'il sache que ma fortune, pour ce qu'elle est, s'est faite par le travail et non par d'heureuses différences en Bourse. 
Et enfin, par l'économie et la simplicité de la vie. Je regrette parfois d'être obligé d'avoir une auto tant je crains de vous habituer à un genre de vie 
que vous ne pourrez suivre. En tous cas, faites comme moi et attendez la seconde partie de la vie pour vous mettre plus au large. 

 

Juillet 1921 

Je parlais, il y a six mois de crise industrielle. De quel mot se servir aujourd'hui pour dire le marasme où nous sommes. Il suffit, pour mettre les 
choses en plein jour, de dire que, Robert et moi, nous songeons à fermer la filature. Avais-je raison de prêcher la prévoyance, l'économie. C'est 
votre papa qui porte maintenant tout le poids de l'affaire et je ne saurais assez dire combien il s'y donne tout entier. Que ce vous soit un exemple.  

Par bonheur, vous allez tous bien et Mademoiselle est satisfaite de vous. Françoise ne connaît que les très bien. Pépé ajoute des bien, Georges des 
assez bien. Mais la moyenne est bonne, dans l'ensemble. 

Parlons enfin du fameux Jaja de Bus, pour parler comme il sait. Un bel enfant et qui se développe à merveille. Nous prenons des leçons de choses 
avec Grand-Père dans le "beau livre" et la leçon commence toujours par un "attenchon !". Il saisit vite. Aussi bien les photos le "disent" à 
merveille. Sa mine éveillée, au volant de l'auto, est de toute ressemblance. Le groupe des quatre dans la véranda est vécu et mon Oncle Pierre a 
fait un très heureux travail. 

C'était au moment de la première communion solennelle de Françoise et de Georges. Toute la famille était venue de Paris et de Dieppe sauf les 
André qu'une fâcheuse roséole de Tante Germaine emprisonnait chez eux. Belle cérémonie et l'orateur était M. l'Abbé PICARD qui a marié vos 
parents. 

Papa et Maman vont bien et on attend le n°5 dans un temps prochain. Nouvelle bénédiction pour vous tous. 

Ma santé qui était "reluisante" en janvier a perdu ses belles couleurs. J'ai passé le mois d'avril dans une maison de santé à Besançon. Je me suis 
retapé puis nouvelle rechute. On remonte la côte en ce moment … doucement. 

Je m'en vais, ce 9 juillet, prendre du repos à Mesnières où j'essaie de rendre service à une grande institution en surveillant la comptabilité et en 
assurant l'ordre matériel. C'est ce que votre maman fait pour l'Institution REY, votre papa pour l'Œuvre de Sainte Rose. Que cela encore vous soit 
un exemple. 
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1er octobre 

Claude est venu au monde le 23 août et, de suite, il se distingue par son poids : 8 livres et 380 gr. C'est plus qu'aucun des aînés, mais, comme 
eux, il a une belle santé et il tète vigoureusement, en criant de même. Il a cependant été fort sage pendant son baptême qui vient de se faire. Pierre 
de MÉNIBUS, parrain, et Françoise, marraine. C'était tout à fait gentil. Un dîner de famille réunit les nôtres et le clergé. 

 

15 octobre 

La distribution des prix n'a pu avoir lieu cette année. Et, de fait, j'aime mieux cela car il finit de devenir pénible d'entendre proclamer les prix de 
Françoise et les pauvres nominations de Georges. Après réflexion plus qu'approfondie, les parents ont décidé de le garder un an encore et je suis 
persuadé qu'ils ont pris le parti le moins mauvais. Livré à lui-même, Georges n'achèverait pas un devoir et apprendrait la moitié de sa leçon. Je 
sais bien qu'à son âge, je n'étais pas bien travailleur, mais je ne devais pas être mou à ce point. À côté de cela, bon garçon, affectueux. Ja de Bus a 
l'air d'un autre modèle. Quel mouvement et quel bavard. 

Inutile de parlé de Pépé. C'est bien simple, jusqu'ici elle est restée dans la première petite enfance. Il semblerait qu'elle commence à s'éveiller. 

Il faut avouer, et c'est le fait, que la filature tournait au cauchemar pour que j'en ai parlé dans "votre" livre. Jamais depuis 1897, je n'avais connu 
une telle dépression. Et voici que le coton dont on escomptait une baisse nouvelle, se met à la hausse. La sécheresse inouïe de la présente année 
fait là-bas des désastres. Quelques clients reviennent aux affaires, la hausse du coton s'accentue prodigieusement et c'est alors une course folle et 
nous regarnissons notre feuille de commissions pour six mois. Mais cette marche par à-coups, par soubresauts, n'est pas l'indice d'une situation 
saine et normale. Prenons ce qui vient de bon. 

 

13 juillet 1922 

Et voilà presque une année achevée. Je devrais dire qu'elle s'est bien passée si ma santé ne l'avait constamment troublée et si la situation de notre 
pays n'était pas si lourde d'inquiétudes. 

Une année et voici la distribution des prix revenue nous apporter toujours la même note, la même impression. Françoise tient la tête, Georges suit 
de loin et Madeleine n'est encore nulle part. Cependant, il y a à prendre en considération le sentiment de Mlle VAN BLADEL qui est beaucoup 
plus favorable à Georges. Il travaille bien, me dit-elle, et fait effort, j'ai espoir qu'il se développera. Quant à Pépé, la tête en bas, les pieds en l'air, 
fantaisie et caprices, c'est toujours un bébé. Janot et Claude auraient eu, eux, droit aux prix de bonne santé qui eut même été un prix d'excellence 
pour le superbe Claude. Ja a besoin de l'air de la mer ; on y part ce jour. 
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Le Parquet 

Je viens de faire une grande emplette, un abri pour retirer mes vieux jours, au moins pendant les beaux jours. Un logis pour vous recevoir tous au 
temps des vacances. La maison de Déville, encore qu'on l'agrandisse en ce moment, devient trop petite et, à Étampes, vous êtes à l'étroit. Le 
"Parquet", ainsi se nomme la propriété acquise à La Vaupalière, sera, je crois, de taille à vous réunir tous, petits et grands. 

C'est votre papa qui m'a décidé à faire cette opération. Seul, j'eus hésité et reculé. C'est une reconstitution à faire tant pour la maison que pour les 
bois. L'aléa est grand, la dépense élevée et, par les temps actuels, il est vraiment osé de tenter une telle aventure. Je ne tiens pas cependant que 
l'affaire soit déraisonnable. En aucune façon et j'estime même que ma conduite en la circonstance ne manque ni de prudence ni de prévoyance. 

Parmi les motifs qui ont amené ma décision, j'ai envisagé l'hypothèse où l'un de vous voudrait faire de l'agriculture (comme votre oncle Pierre qui 
vient d'être reçu à l'Agro). Il m'a semblé que cette propriété qui comprend une ferme, pourrait former une exploitation suffisante, encore qu'elle 
n'ait pas toute l'étendue désirable, mais au cours des années, il pourra se présenter telle occasion qui permette de "s'arrondir". Sans aller si loin 
dans le temps, je tiens dès à présent pour assuré que votre père se plait et se complait au Parquet et cela est d'autant plus heureux que sa santé 
nous a causé quelque ennui dans ces derniers mois et il revient de Châtel-Guyon où il a fait une saison en compagnie de Maman et de Claude. 

 

Violon & violoncelle 

J'aurais déjà dû noter les débuts de l'archet de Françoise sur les cordes de son violon (M. HEPTIA professeur) et de Georges sur son violoncelle 
avec M. DUMONT. Les dispositions seraient bonnes, m'est-il dit, et Maman qui sait toutes les leçons, fait la répétitrice. N'oublions pas le piano 
qui suit son cours sous la direction MARCHAL et l'harmonie qui devrait faire des progrès avec l'aide de M. PARAY51, mais je ne suis pas sûr 
d'un égal succès. 

   

   

 

                                                
51 Paul Paray, neveu de l'abbé Picard, souvent cité dans cet ouvrage. Elève à la Maîtrise Saint-Evode de la Cathédrale de Rouen, il tint l'orgue au mariage des parents 
MENIBUS à Saint Remy de Dieppe en 1908. Il fit une brillante carrière de chef d'orchestre à travers le monde, dirigea longtemps les Concert Colonne, l'Orchestre de Monte-
Carlo et enfin le Detroit Symphony Orchestra aux Etat-Unis pendant de nombreuses années. On peut encore, en l'an 2 000, trouver des CD enregistrés sous sa direction. 
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Les quatre aînés, à Déville 
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Octobre 1922 – Le Parquet 

Les travaux de restauration ont commencé au début de juillet dernier et je dois reconnaître qu'ils ont été poussés assez activement en sorte qu'à 
l'heure actuelle, le gros œuvre, au château, est près de sa fin. M. MARGUERY, l'ingénieur de la filature, a dirigé et surveillé ces travaux dont je 
lui ai demandé de faire une description détaillée dans un mémoire qui servira plus tard de guide s'il apparaît qu'il y ait un point faible. Il faut 
reconnaître en effet, que nous ne pouvons avoir l'assurance d'avoir "extirpé tout le mal". Le mal, c'est un ver qui s'est mis dans les charpentes et 
menuiseries pendant les "années de clôture". 

Il faut vous rendre compte en effet, que j'ai, à proprement parlé, acheté une ruine. Le Parquet avait été abandonné, dans toute la force du mot, par 
son propriétaire M. de LACROIX. Pendant cinq ans, il a été hermétiquement fermé et quand on est venu à l'ouvrir, on s'est trouvé en présence de 
grands dégâts causés notamment par des gouttières, une toiture, en mauvais état. La première impression que j'ai eue était qu'il n'y avait rien à 
faire au Parquet avec les poutres rompues, les planchers effondrés, la pourriture générale, le jardin en friche, les bois dévastés. 

Votre père a pris quelques clichés pour essayer de garder le souvenir de cet ensemble désastreux. 

Voilà quatre photos prises dans le vallon de l'Ouraille, là où autrefois il y avait de forts beaux arbres, tout un bois de hêtres, chênes etc …. Tout a 
été coupé, exploité, vendu pendant la guerre et non pas en prenant les précautions voulues pour ménager l'avenir comme on eut dû le faire, mais 
coupé à raz de terre, ne laissant que des souches qui sont une nouvelle cause d'embarras.  

En ce moment même, j'essaie de reconstituer ces parties boisées pour que vous en puissiez jouir dans quelque dix ou vingt ans et j'y rencontre 
bien des difficultés, notamment pour me défendre contre la voracité des lapins qui ne me laisseront pas un plant, paraît-il, si on ne s'y oppose. Et 
le seul moyen, c'est d'entourer toutes les parties plantées d'un grillage en fil de fer qui à lui seul, représente une dépense qu'on ne voudrait pas 
dire. 

Un jour viendra, cependant je l'espère, où ces bois bien aménagés représenteront une valeur et c'est pourquoi, malgré le fabuliste qui a dit " passe 
encore de bâtir, mais planter à cet âge ", je plante, me rappelant aussi la réponse du vieillard : " mes arrière-neveux me devront cet ombrage !". 
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Il a fallu échafauder pour restaurer la toiture, refaire totalement les têtes de cheminée, pour restaurer et rejointoyer les façades, pour reconstituer 
le fronton et l'orner d'un œil-de-bœuf. Toutes les lucarnes étaient ruinées par l'humidité, on a dû les remplacer. Aussi bien, je renonce à suivre ici 
la suite des travaux. Je veux toutefois noter la création du "hall". Il y avait là deux pièces, prises dans la hauteur de l'étage et qui demandaient à 
être consolidées. Il a paru plus simple de tout jeter par terre et de faire ce vestibule qui nous paraît avoir fort bon air. Mais voyez du coup où cela 
mène, tous les murs à replâtrer, le pignon à ouvrir pour y pratiquer une large baie (après avis conforme des hommes de l'art, M. MARGUERY et 
l'entrepreneur M. BARON), le pavage à refaire, le plafond à aménager avec de fausses poutres pour dissimuler les vraies qui avaient mauvaise 
façon, puis les lambris et le décor. On a fait un même travail dans le petit bureau de Robert qui, lui aussi, était coupé en deux. 
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Dans les étages, on a refait bien des plafonds, des planchers, réparé les boiseries surtout dans les chambres de l'aile Nord. Et que de choses 
encore qui voudraient être remises en état : les perrons, les appuis de fenêtres, etc …. 

Dans les communs que voici à gauche, on a dû changer un escalier de place, daller, réparer les planches du grenier. 
Dans la cour d'honneur (où vous voyez M. MARGUERY) il n'y a plus trace de routes, de chemins ; on y travaille. 

Du côté du jardin, voilà des vues qui permettent de juger de l'état des choses. Il ne reste plus qu'un pâturage à l'usage des animaux de la ferme 
voisine. Je ne sais si je vais arriver à en tirer bien parti mais ce qui est certain c'est que j'ai conférences sur conférences, palabres sur palabres, 
avec un excellent homme et de valeur, M. DECLAIS, mais il a bien de la peine à trouver une solution à ma convenance. 
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Il reste dans ce jardin quelques beaux conifères, mais dont plusieurs ont été fort abîmés par d'autres arbres qui s'étaient semés et avaient poussé 
tout à côté, à ne plus former qu'un massif. On a nettoyé le tout et sauvé ce qui pouvait l'être. 

  

  

L'allée qui se trouve en bas, à droite, représente d'immenses lauriers qui avaient pris des dimensions favorables. Cette allée allait au saut de loups, 
mais ces lauriers étaient tellement dégingandés, tordus, dégarnis du bas qu'il a fallu les supprimer. 

En bas à gauche, c'est le potager. Il y reste quelques arbres fruitiers (là et ailleurs) mais pas un n'a été taillé depuis des années. Tout s'est emporté 
et tout est à jeter à bas. On essaiera de reconstituer. C'est dans ce même terrain que va se placer une grande serre que j'ai achetée chez M. de 
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GERMINY. J'ai toujours rêvé de faire du jardinage, je vais pouvoir essayer de cultiver roses et hortensias qui sont mes fleurs favorites. Il ne 
faudra pas oublier les … choux. 

Voici une orangerie, elle a une apparence de vie mais, en réalité, elle est à refaire totalement. Et à côté, je crée un nouveau saut de loups qui 
donne une jolie vue vers La Vaupalière. À droite, c'est un aspect des murs de clôture. Et il resterait à parler des bâtiments de la ferme qui tiennent 
"par la force de l'habitude" et qui sont misérables et sales. Mais cela, je ne pourrai m'en occuper qu'en septembre prochain, lors de mon entrée en 
jouissance. 

  

1er mars 1923 

Voilà quatre mois passés et on travaille encore et toujours. Je finirais par 
regretter d'avoir fait le Parquet si je ne pensais à vous pour m'avoir une agréable 
satisfaction. Du reste, vous voudriez y être déjà installés. Il est vrai que Françoise a 
entendu parler d'un sanglier tué dans la propriété par l'oncle André et elle se 
demande avec quelque inquiétude, si elle ne risque pas de faire quelque jour une 
même rencontre peu réjouissante. Ce qui a allongé sensiblement les travaux, c'est la 
maison du jardinier, de la brèche DUBOC, ce sont les travaux des murs, de l'orangerie, 
de la serre, des bâches, etc …. 

Mais ce qui reste le grand souci, c'est l'électricité pour avoir l'éclairage et la 
force motrice pour desservir le puits et la ferme et, ici, nous sommes dans un ordre 
de grandeur tout simplement effrayant. On verra pourquoi plus tard mais 
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aujourd'hui, ce qu'il faut reconnaître, c'est que sans eau, la propriété est morte et, dès lors, il faudra s'incliner.  

Je vous passe en revue. C'est simple pour Françoise qui ne connaît à peu près qu'une note, le très bien et elle l'a de toutes manières, tant dans ses 
études avec l'excellente Mlle VAN BLADEL, que pour son latin avec Mlle COUSIN, son violon avec M. HEPTIA. Si on voulait lui faire un 
reproche, on serait bien en peine. 

Et Georges, ça n'est pas si mal. C'est même bien et beaucoup mieux que je ne l'avais soupçonné. Le voilà interne à Join-Lambert où il se plait 
fort. Il revient régulièrement avec son très bien général, 46, 47 et même 49 sur 50. Les places sont bonnes et sur 36, il est, sauf rare exception, 
dans les cinq premiers, parfois second et même premier (version latine et allemande). Qu'il soit bien énergique, c'est une autre affaire, mais il a 
déjà de si bons progrès qu'on peut espérer la suite. 

    
 Françoise et Georges Marie-Sylvie Claude 
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Quant à Madeleine, bonne fille qui travaille bien, pour le quart d'heure ça varie, et qui, elle, a de la volonté, est très généralement dans le bon 
sens. Ça fera, je l'espère, une fille qui ne manquera pas de caractère. 

Janot est un grand bavard, comme son frère aîné du reste, mais il n'a, jusqu'à présent, fait montre d'aucune disposition pour le travail. Il va sur ses 
quatre ans et j'ai voulu essayer l'alphabet, nouvelle manière, mais autant dire sans succès. Il est "tout plein gentil" avec ses cheveux blonds et sa 
bonne petite tête toute ronde. Il vient d'avoir la scarlatine, lui et lui seul. 

Claude, lui, est un abominable paresseux, avec ses 18 mois il ne marche guère et ne parle pas davantage. Quand il a dit "beau ça", il est au bout 
de son discours. Il n'en finit pas avec ses dents et ne paraît pressé en aucune façon. C'est un gros bonhomme, plus fort que tous ceux qui l'ont 
précédé. 

Et, je pourrai bientôt continuer puisque l'on parle du n°6 et que dans une phrase charmante, Nounou me disait tout à l'heure " Quand nous serons 
dix ". 

C'est le plus grand bonheur que je vous souhaite. Aimez-vous bien et sachez vous soutenir dans la vie. 

 

Août 1923 

Marie-Sylvie est arrivée, le 22 juillet. C'est du petit modèle mais d'un bon et solide modèle qui fera une jolie fille. Sa brave sœur lui trouve toutes 
les beautés et des yeux superbes. Tant mieux. Aussi bien, on en peut juger, à peine née, la voilà photographiée (dans le salon du 30, à Dieppe). 

Dans ce même salon, voici nos "exécutants". C'est un duo assez idéal et je n'ai pas encore entendu cet ensemble, mais on travaille bien violon et 
violoncelle au moins autant que les circonstances le permettent et il faut reconnaître que Georges a fort à faire et le trajet de la pension au 144 lui 
prend déjà près de deux heures chaque jour. Dès 6 heures, il est bravement debout chaque matin. Il travaille bien, sans rien exagérer, et ses 
nominations en fin d'année ont été satisfaisantes : 1er prix d'allemand, 2ème prix de géographie et … orthographe ! Mlle VAN BLADEL a bien sa 
… large … part. 
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Septembre 

Revenons au Parquet. Je m'y suis installé le 1er août et le 1er septembre, vous êtes tous arrivés et c'est la joie. Et cette joie me console de bien des 
déboires. J'ai cru, en vérité, que je n'en sortirai pas et que je n'en verrai pas la fin. Je commence à en sortir mais à quel prix ! Nous en parlerons 
un jour. Pour le présent, rappelons ce que se plaît à dire votre maman : " Nous n'avons point fait d'erreur et le résultat est bon, c'est le principal ". 
Je dois même dire que je le trouve très bon et même trop bon en ce sens que trop luxueux, trop princier, trop "Versailles" comme disent les amis 
qui veulent exagérer l'amabilité et je vous ai déjà, mes petits, fait bien des discours pour vous montrer le temps qu'il m'a fallu pour en venir là. 
C'est la récompense de toute une vie et, jusqu'à présent, je crois pouvoir dire que j'ai peu pensé à moi. 

 
Le Parquet en 1862 
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Octobre 

Ce qui fut le clou de ces vacances, c'est le théâtre, comédie et revue. La revue surtout ! Je copie l'affiche. 

L'art vu du Parquet 
Revuette des vacances 

Composée par les acteurs. Jouée par les auteurs 
Sous la haute direction morale de Monsieur l'Abbé BLANCQUAERT 

 
Prologue  1er acte  2éme acte 

   À Dieppe  au Parquet 
Pierre Pierre  Françoise Mémé   M. Lafosse 
Marcel Marcel  Marcel Quenoncle52  Marcel Didine 
Françoise Françoise  Geneviève Françoise   Marcel 
Madeleine Madeleine  Madeleine Madeleine  Pierre Pierre 
Geneviève Geneviève  Georges Georges  Françoise Mme Roger 
Georges Georges  Jaja Jaja   Françoise 
Jaja Jaja     Georges Mme Léonard 
       Georges 
 

Ce fut tout à fait gentil, aimable, gai, très gai. Marcel a un entrain de bon aloi et il donne le ton. On a travaillé, répété. On a eu des contretemps. 
Georges s'ouvre le genou en tombant de bicyclette, remise, et puis il lui faut jouer assis. On tient bon et la revue passe, la veille de votre départ, et 
elle passe très bien, paroles et musique. Je ne distingue pas les rangs les uns des autres, tous, Marcel en tête, ont fait preuve d'excellentes qualités 
et je souhaite beaucoup que l'an prochain, on puisse faire une même assemblée et une même fête. 

 

 

 

                                                
52 Curieux surnom de l'oncle Gustave Bourguignon. 
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 Photographies faites par Pierre de MÉNIBUS 

Marie-Madeleine, Marie-Sylvie, et Georges 

 

Claude 

Vue de l'œil de bœuf 

 

La chapelle 
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1er juin 1924 

L'hiver s'est écoulé sans trop d'incidents. J'ai, suivant l'habitude, payé mon ordinaire tribut à la maladie, mais le Parquet m'a remis en santé. J'y 
suis installé depuis bientôt deux mois et j'y vis tranquille, reposé et bien portant, en restant fidèle à toutes les prescriptions. Vous êtes venus 
passer avec moi la quinzaine de Pâques. Grand-Mère, Mémé et l'oncle Gustave m'ont tenu compagnie pendant un mois et, si je le rappelle, c'est 
pour montrer que cette maison est bien le centre de famille que j'avais projeté d'établir. Puisse-t-elle rester telle. 

Je crois toujours arriver à la fin de mes peines et connaître la fin des travaux de ce Parquet. Mais j'en ai pris mon parti, il faudra encore bien du 
temps pour achever l'œuvre entreprise et relever cette ruine qui se révèle encore plus ruine que je n'avais su le voir. Qu'il s'agisse de bâtiments de 
ferme, de haies, de pommiers, de routes, c'est tout à refaire. Et parfois, l'imprévu s'ajoute au reste. 

L'imprévu, aujourd'hui, c'est le puits. Le puits, pas d'erreur, il a de l'eau et l'on me rappelle même qu'il est alimenté par une nappe qui va à la 
Seine. Cette eau, il faut, il est vrai, aller la chercher à 90 mètres mais on sait tel ou tel système qui peut donner satisfaction. C'est une dépense à 
consentir et l'on est assuré de monter l'eau dans les combles du château d'où, par des canalisations appropriées, elle desservira le jardin, le garage, 
la ferme, au besoin la maison (alimentée par deux citernes). Tout va bien ainsi mais, tout mis en marche … heureusement, s'arrête bientôt. Il n'y a 
plus d'eau. 

Examen fait de la question, avec l'aide d'un spécialiste, on conclut que la fameuse nappe d'eau a bien existé mais qu'ici comme partout ailleurs, le 
niveau en a singulièrement baissé et qu'il faut aller la chercher 12 à 15 mètres plus bas (voir le travail de M. FORTIN). On a cru pouvoir tenter le 
travail en approfondissant le puits à la main, mais la besogne a paru irréalisable et je cherche en ce moment à traiter avec une maison qui fait ces 
sortes de forages. C'est un épisode assez désagréable. 

Laissons le Parquet et occupons-nous de la jeune famille. 

Sylvette53 est gentille au possible. C'est une note nouvelle, aussi bien il ne m'est pas facile d'établir des ressemblances entre vous. Sylvette, elle, 
est particulièrement éveillée, elle a l'œil vif et toujours brillant. Elle veut tout voir et voudrait bien tout raconter si bien que la mère l'appelle "la 
concierge" mais c'est une charmante pipelette et d'humeur aimable. 

Claude est un personnage de poids et qui se remue avec une sage lenteur. Il est devenu beau garçon et est généralement fort calme, à condition de 
ne pas jouer avec Jean. En ce cas, cris et larmes : Claude veut invariablement s'emparer de ce que son frère a entre les mains. 

Jean s'est grandement développé depuis quelques mois et il m'a l'air de promettre beaucoup. Il travaille avec Mademoiselle dont "les premières 
impressions sont excellentes". Il a beaucoup de mémoire. Cet hiver, nous jouions avec une patience faite des départements en morceaux et, très  

                                                
53 Marie-Sylvie. 
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rapidement, il est arrivé à agencer ces morceaux, à donner le nom du département qu'il plaçait. Ce fut une joie et il fallait recommencer le jeu 
deux ou trois fois le jour. Sur quoi, tout d'un coup, il déclara qu'il en avait assez. Aux dominos, il ne se lasse pas et commence à raisonner son 
jeu. 

Madeleine vient de faire sa première communion solennelle (25 mai). Bonne fille, franche, vive, d'une spontanéité toute aimable, aimable pour 
les gens et pour les bêtes. Le Parquet lui donne des joies multiples, poules, lapins, vaches, chiens, chevaux. C'est avec cette compagnie qu'elle 
passe ses heures et pour en revenir parfois en assez fâcheuse toilette, ce qui la fait traiter par sa mère de fille sauvage. Cela ne l'empêche pas du 
reste de débuter fort heureusement ses études latines avec Mlle COUSIN. Mais je ne sais si Pépé sera vraiment une intellectuelle et je crois 
qu'elle prendra plus tard la vie par le côté pratique. Elle est toujours en très bons termes avec Mademoiselle qui a conservé un faible, et c'est bien 
naturel, pour sa "petite rescapée". 

Georges tourne au grand garçon (le Docteur ABRAN lui a enlevé des végétations quelques jours avant Pâques) et il reste bon garçon mais il ne 
se modifie pas et c'est toujours le même zèle modéré pour toutes choses. Il n'est pas paresseux, non, mais ce n'est pas non plus un actif et il a 
toujours le temps d'arriver … sauf à être en retard. Il n'est pas dénué de moyens et la preuve, c'est que dans une classe de 35 élèves, il se 
maintient vers le n°5, quoique des plus jeunes, mais il n'est pas aisé de découvrir ses aptitudes spéciales. Ce n'est pas un littéraire, disent ses 
professeurs, et son père trouve qu'en mathématiques, il ne se distingue pas. Notes toujours très bonnes à la pension et je sais qu'il y est apprécié. 
Aussi bien son bon cœur, son trop bon cœur, lui concilie toutes les sympathies. Il voudrait faire plaisir à tout le monde. J'ai peur, je l'avoue, de 
cette sensibilité dont je sais ce qu'il faut penser. N'oublions pas de dire le dernier succès de Georges dans le "Poitrinas" de la Grammaire où il 
paraissait revêtu de ma redingote ! 

Françoise est une personne grave, studieuse, réfléchie et il n'y aurait que du bien à dire si le caractère n'était parfois dépourvu d'aménité. On lui a 
connu, dans ces temps derniers, des accès de mauvaise humeur qui étonnaient chez elle, qui étonnaient d'autant plus, je le répète, que tout chez 
elle est au-dessus de son âge tant pour le travail que pour la formation générale. Un petit moment à passer et cette ombre légère disparaîtra pour 
donner dans un temps très proche, une jeune fille sérieuse, instruite, et qui peut aller loin dans ses études. À condition toutefois, de prendre un 
peu plus d'assurance et d'avoir en elle-même une meilleure confiance. 

Je viens de passer les enfants en revue et je suis frappé de les trouver, dans leur développement, toujours si semblable à eux-mêmes. Il me semble 
que si je relisais mes notes précédentes, je trouverais que je ne fais que me répéter. 

En tout cas, ils sont bien gentils et c'est une bonne et belle famille. 
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27 septembre 1924 

Toutes ces photos sont l'œuvre de Pierre de MÉNIBUS et elles sont si parlantes que j'ai peu de choses à dire pour les commenter. 

C'est l'intérieur du salon. Dans le fond, la grande tapisserie qui m'a été offerte par M. FROMAGE et devant elle le beau bronze que je dois à 
l'amabilité de M. MONFRAY. Sur la cheminée, un autre bronze provenant des exportateurs de silex de Dieppe. J'aime tous ces objets qui me 
rappellent les services que j'ai pu rendre. 

Au centre de la page, l'Abbé BLANCQUAERT et Marcel sont en train de défricher le chemin de ronde du bois de l'Ouraille. On juge de la taille 
des genêts. 

 

 

   
 Marcel ROGER dans le salon du Parquet Marcel et l'Abbé BLANCQUAERT Vue sur le jardin 
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À droite, nombreuse réunion d'amis. de gauche à droite, M. LEBEAU, André, Mme DELAPORTE, Mme CHARON, le grand-père 
DELAPORTE, Mme NOGUEZ, Mlle Blanche de MÉNIBUS, Madame de MÉNIBUS, LE MOINE, Mémé, Germaine et au centre Grand-mère, 
puis CHARON, l'abbé, Gustave, Mme LEBEAU, LEBEAU fils, Marcel et les enfants. 

  

Voilà donc les vacances qui s'achèvent au Parquet pour la seconde fois et ce fut encore un septembre de joie et d'enchantement pour vous, mes 
petits. Août avait été lamentable, septembre a été beaucoup plus favorisé et a droit à un bon bulletin de beau temps. Tous les André, tous les de 
MÉNIBUS, sont là et nous avons eu aussi l'Abbé BLANCQUAERT, Charles-Michel DELARUE. En août, avec les PINGET, j'avais eu tous les 
TURGIS et je réalise ainsi très heureusement mon désir de faire du Parquet la maison de famille. 
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 Une page qui 
appartient à Sylvette 

Sylvette et Janine HUPNER 
Été 1924 

 

La voilà avec Georges, son parrain, qui prend son 
rôle très au sérieux 

Sylvette n'est pas très sage, mais elle est futée, éveillée et 
bien amusante ; elle fait la joie de son père et de tous. 
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À côté de cette satisfaction, il y a bien quelques ombres. Un puits qui ne veut pas donner d'eau, un 
certain champignon qui s'attaque aux boiseries de la maison et a littéralement gâté les débuts de mon 
séjour ici, mais j'ai passé la direction des travaux à votre papa qui a énergiquement entrepris la lutte 
et pris toutes les mesures utiles et c'est ainsi que vous apercevez partout des grilles d'aération. 

Jouer au croquet, écouter le sans-fil, faire marcher le cinéma, voilà le plus clair de vos occupations 
sans parler de la vie au grand air dont vous jouissez largement pour votre plus grand bien. Le billard 
a son attrait, les jours de pluie. Mais c'est le sans-fil qui, sous la haute et joyeuse direction de Marcel, 
a été l'élément prédominant. Pierre et Marcel, à l'aide d'un microphone, ont installé un poste 
d'émission dans les hauteurs de la maison et ils se livrent aux communications les plus variées, aux 
informations les plus réjouissantes. À l'aide d'une clarinette, on donne des morceaux de musique et 
l'abbé a eu grand succès avec des chants d'église. L'effet est complet quand les auditeurs ne sont pas 
au courant du "truc" et, l'autre soir, la "Tour Eiffel" nous a, d'après Marcel, donné le menu du dîner 
que nous allions faire. Charles-Michel n'en revenait pas. Que de joies et maintenant rentrons à la 
pension, retournons aux études, au latin ! 

 

 

 

 

 

 

 

La photo avec le papa est parfaite de vie et de vérité 
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Vues de la ferme ; la charreterie ; une étable 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Janot et Claude (à Déville) qui ne se disputent pas ! c'est rare 
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Françoise et Georges 
Jouant au tennis au 144 
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Le tennis … mais ce n'est pas encore celui du Parquet ; il existera l'an prochain, je l'espère. 

J'aurai dû déjà dire que notre joie n'a pas été parfaite ici, cette année, et qu'il y avait parmi nous, un grand vide. Votre oncle BOURGUIGNON est 
en grand danger et il n'a pas même été question de l'amener ici. Pas de Tante Jeanne ! Ce fut une grande peine pour tous et surtout pour nous, les 
aînés. Pauvre Mémé, elle qui a connu, qui connaît toutes les épreuves, vous êtes sa seule joie. Parmi nous, elle prend quelque repos et de cette 
dernière consolation, il faut encore qu'elle fut privée ! 

Jeudi 19 février 1925 

Voilà de cela sept semaines. 

C'était le 1er janvier. Les trois aînés étaient à Dieppe chez l'oncle André. Les trois petits, le papa, la maman et moi nous arrivons de Déville dans 
la matinée. 

Ce premier jour de l'an est triste. Nous venons, le 14 décembre, de fermer les yeux à votre oncle BOURGUIGNON. Depuis 18 mois, il s'en allait 
peu à peu et la délivrance est venue lentement. Vous lui devez un souvenir affectueux. Il a été très bon pour vous tous, mais surtout, pendant de 
longues années, il a fait de son mieux pour seconder sa femme qui élevait votre mère. Je puis dire en toute vérité que je n'ai jamais eu avec lui la 
plus petite difficulté et nous avons entretenu les plus cordiales relations depuis. Une fois de plus, il me faut dire, c'est moins la mort elle-même 
qui est dure que la route qui y conduit. Voilà déjà des années que Grand-Mère ROGER est, on peut le dire, sortie de l'existence. Elle vit couchée, 
sauf quelques heures. Elle y voit très mal, elle ne s'intéresse à rien. Bref, la vie ne lui est plus rien. C'est une vie végétative qui, parfois, n'est pas 
sans souffrances pour elle et pour les autres car elle sait encore tourmenter Tante Jeanne et elle risque de faire du mal à qui, consciente d'elle-
même, elle voudrait faire tant de bien. 

Triste journée, quelle triste soirée. 

Je serais bref et je ne veux dire que l'indispensable. 

Je suis resté à Dieppe. Papa qui conduit, Maman et les trois petits retournent à Déville avec leur bonne Augustine. Papa et Jean sont à l'avant. En 
arrivant près de Tôtes, la voiture rencontre violemment un arbre. La cause du choc : votre papa a perdu connaissance un instant. Votre maman, 
Claude, Sylvette et Augustine sont indemnes, ou à peu près, mais votre père et Jean sont grièvement blessés et perdent du sang en abondance. Par 
bonheur, on vient à leur secours. Votre maman qui conserve tout son sang-froid, toute sa tête, fait transporter les blessés chez le pharmacien du 
lieu et avec lui peut appeler un médecin d'Auffay, le Docteur PERCHEPIED et elle se procure une auto. 
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Au Parquet, septembre 1924 ; les photos de l'Oncle Pierre 

    
 Bon-Papa et Sylvette La mère et la fille Château branlant ;"on" a 14 mois 

    
 La bonne figure d'un brave gars Tombera … tombera pas ? Claude aime bien se reposer et dormir ! 
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Un rouennais, le Docteur THIERRY, vient à passer ; il s'informe. votre maman le prie d'aviser par téléphone, dès son arrivée, notre ami le 
Docteur HOCQUARD qui, par bonheur, touché par la communication, arrive à 9 heures et demie. 

De Tôtes à Rouen, la route est … longue et parfois il faut s'arrêter pour faire des piqûres à Jean dont le docteur ne sent plus le pouls. On arrive, le 
Docteur LEFEBVRE commence les pansements. L'ami HOCQUARD travaille avec lui, et en voilà jusqu'à 3 heures du matin. 

Robert a le maxillaire fracturé, le palais abîmé, des dents cassées. Il a subi une affreuse commotion et sept semaines [sont] passées. Je le trouve 
encore bien faible avec sa nourriture de bouillie ou pâté. Je finirais par en avoir de l'ennui s'il n'arrivait avant-hier de Paris où il a vu le Docteur 
ABRAN qui s'est déclaré tout à fait satisfait de son état. La consultation a été excellente pour les deux, comme nous disait un télégramme. 

Dans les jours qui ont suivi, je vous laisse à penser quelles étaient nos inquiétudes, nos angoisses. Assez rapidement, on nous laisse espérer que 
le papa était hors du plus grand danger ; il n'avait plus de fièvre. Mais pour petit Jean, les docteurs, tout en disant de bonnes choses, faisaient bien 
des réserves qui donnaient fort à penser, d'autant que la fièvre montait. C'est la bonne BACHELIER qui, dans une visite, fit entendre un meilleur 
espoir, confirmé le lendemain par le Docteur ABRAN qui s'est plu à rendre justice aux bons soins donnés par M. LEFEBVRE. 

Oui, sept semaines et ni le papa ni le fils ne sont encore partis bien loin. Sans doute, on est rentré dans le calme et dans la joie du Mah-Jong que 
le Jeannot pratique avec maestria, mais quel début d'année ! Et comme il faut au tragique, ajouter le comique, un mois plus tard, sur la route du 
Parquet, l'auto du Docteur LEFEBVRE embrassait fortement la mienne. Il n'y eut pas du reste grand mal et il me faut ajouter, à l'honneur de 
Victor, que les torts n'étaient pas de notre côté et l'on a fini par en rire. Mais je sais ce que je pense des avantages et des inconvénients de 
l'automobile ! 

 

22 mars 

Le temps passe et la guérison vient lentement pour le père. Jean est remis dans toute la mesure où il peut l'être, mais son caractère s'est bien 
modifié. Il est agité, nerveux et souvent difficile. Le Docteur ABRAN qui vient de lui enlever des végétations (même opération et ablation des 
amygdales à Madeleine) dit qu'il s'occupera de sa figure, dans dix ans, au temps de la formation. Quant au papa, il est toujours bien fatigué, bien 
déprimé et le moral reste bien détendu. Il suit un nouveau régime dont les premiers effets heureux commencent à se faire sentir, mais ce n'est 
qu'un début. 

Françoise lit parfois ce livre et elle vient de faire la remarque suivante : " Quand je suis venue au monde, Grand-Père, tu en as dit très long. C'est 
moins long pour Georges, plus court encore pour Madeleine et plus nous devenons nombreux, plus les nouveaux venus voient se raccourcir leur 
bulletin de naissance. Quelques lignes tout juste pour Sylvette ". Il est vrai, l'heureux événement, en se répétant, produit moins grande 
impression, mais tous sont les bien venus au même degré et tous ont une même part dans l'affection du grand-père. 
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Cependant, ma fille prétend que j'ai une faiblesse pour Georges. Je m'en défends, mais je suis obligé de reconnaître que nous avons des points de 
ressemblance. Nous avons beaucoup de défauts communs et il me semble qu'à son âge, je lui ressemblais fort avec une sensibilité exagérée, des 
élans suivis de prompts découragements, un travail irrégulièrement soutenu. Mais il a meilleure humeur que moi. Il m'a fallu du temps pour 
trouver mon chemin. Puisse-t-il profiter, après et avec son père, de celui que j'ai tracé ! 

 

Décembre 

L'année se termine et, si on suivait son mouvement, on serait porté à se lamenter sur le malheur des temps mais ce n'est pas ici le lieu de faire de 
la littérature sur les affaires publiques. Vous verrez comment les choses tourneront mais, en vérité, si le pays se sauve, c'est que la Providence a 
pour lui d'exceptionnelles prévenances. 

Revenons chez nous et réjouissons nous de voir la bonne santé de tous. Il n'est plus question des tristes débuts de 1925 et l'année s'est 
heureusement achevée. Nous avons passé un bon été au Parquet, attristé cependant par l'absence de l'oncle Gustave qui est décédé le 14 
décembre 1924 et j'ai été si troublé par les évènements qui ont suivi de près que j'ai omis de faire mention de sa mort et de vous recommander de 
conserver de lui un bien affectueux souvenir car il vous aimait bien et il l'a montré en laissant Mémé se partager entre sa propre famille et vous. Il 
vous a été très bon. 

Votre grand-mère ROGER est décédée le 3 août dernier et sa mort, après une douloureuse vieillesse et l'anéantissement de toutes ses facultés, fut 
une délivrance. La pauvre grand-mère a beaucoup souffert. Elle était passionnément attachée aux siens. Elle ne vivait que pour eux et la mort de 
sa fille aînée, votre grand-mère maternelle, lui a été un coup dont elle ne s'est jamais relevée. La mort de Jean54 lui a été une nouvelle épreuve à 
ce point que dans les derniers temps de sa vie, elle redisait son malheur à Mémé de manière à renouveler cruellement la peine de votre tante. Pour 
vous, elle aurait passé le feu et l'eau et à votre moindre maladie, elle était … aux champs. Je la vois encore le 1er janvier 1911, Françoise avait 
une bronchite et tout était perdu. Elle m'entraînait dans ses angoisses et ce fut encore un singulier 1er janvier. 

Françoise est une grande fille qui suit maintenant les cours Notre-Dame pour mieux se préparer au baccalauréat et elle s'est classée de suite en 
premier rang, ce qui a été pour la toujours parfaite et excellente Mlle VAN BLADEL une satisfaction bien légitime. Cela lui a été doux. Georges 
travaille vraiment bien et je trouve qu'il donne ce qu'il peut donner. Il est dans les premiers de sa "seconde". Madeleine reste un peu capricieuse 
mais au total, le trimestre a été bon et Mademoiselle note des progrès. Jean va en classe et il y met une ardeur, une attention, une intelligence qui 
promettent beaucoup. Je lui demande un échantillon de son savoir. 

                                                
54 Jean BOURGUIGNON 
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Voilà qui lui fait honneur. J'ajoute qu'il part bien au piano, sous la direction de Mémé qui ne nous quitte plus et c'est un bien grand bonheur pour 
tous et pour les trois petits surtout. Autant dire qu'elle ne les quitte ni jour ni nuit sans parler de Georges dont elle surveille le travail du soir, ni de 
Pépé qu'elle suit au piano. Cela se dit d'un mot : elle est tout à tous. Je regrette de dire que la jeune frimousse ci-dessus est une frimousse très 
agitée, un tempérament très volontaire, mais avec quel soin "Manem"55 ne surveille-t-elle pas sa filleule et quelles histoires elle sait raconter pour 
faire passer la soupe … qui n'a généralement pas de succès. 

                                                
55 Manem : diminutif pour Mademoiselle Van Bladel. 
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 16 avril 1925, déjeuner à Chantilly avril 1925, déjeuner dans le parc de Versailles Autre vue du même déjeuner 

 Sylvette en juillet 1925  
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Yvonne – 2 juillet 

Le livre se termine le plus heureusement du monde avec la naissance d'Yvonne qui est née le 2 juillet 1926 à neuf heures du matin, pesant ses 
huit livres. C'est la première dévilloise de la famille. 

Autre joie, Françoise vient de passer la première partie de son baccalauréat latin-sciences et d'y réussir brillamment puisqu'elle a eu la mention 
"assez bien", qu'elle a manqué le "bien" de peu de points et que son examinateur de physique la rencontrant après l'examen, a tenu à la féliciter. 
Elle avait eu avec lui 17 sur 20. 

Aussi bien, Françoise méritait ce succès. Elle est bien douée et travaille avec une parfaite régularité. C'est le témoignage que lui rend Mlle VAN 
BLADEL qui peut, en toute justice, partager cet heureux résultat auquel elle a si largement contribué comme nous le lui avons tous dit et de 
grand cœur. 

L'année prochaine, ce sera la partie philo pour Françoise et le premier examen pour Georges. Et pour lui, je suis moins assuré. Il travaille bien ; il 
a eu cette année deux second prix et plusieurs accessits. C'est donc une bonne moyenne, mais qu'il est jeune. Il n'aura pas 16 ans au jour de son 
examen et à cet âge, je n'aurai pas été de taille à me présenter. 

Je ne parlerai pas de Madeleine qui est dans l'âge ingrat. Physiquement, elle est très développée, intellectuellement elle est jeune, bien jeune …. 

Quant à Janot, il ressemble beaucoup à Françoise et paraît avoir les mêmes qualités de travail et d'application. Claude est un bon papa, mais qui 
n'annonce pas encore ce qu'il sera. Marie-Sylvie, elle se présente clairement ; c'est un diable qui fait ce qu'elle veut de sa Mémé, mais qu'elle est 
gentille comme il se voit. 

Belle et bonne famille, une vraie bénédiction. 
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ANNEXES 

 

"LE PARQUET" 
par notre Grand-Père Monsieur Henri LAFOSSE 

26 mai 1922 "L'ouverture" 

Ce fut une belle journée. 

Toute la famille était là ; les grands-mères 
ROGER et de MÉNIBUS, Tante Jeanne et 
l'Oncle BOURGUIGNON, mes enfants et petits-
enfants, les serviteurs, vingt et une personnes ont 
déjeuné sur l'herbe56 du Parquet. 

Un temps idéal ; tout le monde était en joie. 

En joie : ce domaine dont je prenais possession, 
dont nous faisions l'ouverture, plaît à tous et 
répond aux désirs de chacun. On se congratule, 
on se félicite, on fait des découvertes 
charmantes. Les enfants sont dans le ravissement 
et les grands ne sont pas moins satisfaits. 
Madame de MÉNIBUS57 qui apprécie les choses 
en connaisseur, trouve le tout admirable, et le 
plus heureux de la compagnie, c'est Robert. Cela 
m'est particulièrement agréable. 

                                                
56 le pique-nique eut lieu sous les tilleuls, à 
gauche, en face du bâtiment du four à pain, 
actuellement la chapelle. Noter que l'allée 
centrale n'existait plus. Cet accès au château n'a 
été rétabli que plusieurs années après. 
57 Madame Henry de MÉNIBUS : Bonne-
Maman 

Souvent on regrette le lendemain ce qu'on a fait la 
veille ; tel n'est pas le cas et je me félicite du 
bonheur de cette acquisition dont je veux dire ici les 
péripéties et l'histoire. 

À mon âge58, on aime à raconter des histoires. Ce 
sera la mienne, celle de mes vieux jours et, quand ils 
feront la découverte de ces pages que j'écris pour 
eux, les enfants y trouveront, je crois, quelque 
intérêt. 

L'achat. 

Depuis longtemps, je désire un logis d'été. il y a un 
charme à avoir sa maison59, à lui faire un aspect 
aimable, à y mettre quelque chose de soi-même ; un 
plaisir à y recevoir sa famille, ses amis, à créer un 
centre de ralliement. 

J'ai beaucoup cherché cette propriété et dans ces 
temps derniers, j'ai visité dans les environs plusieurs 
immeubles dont pas un ne m'a tenté. Cette maison, 
je la veux à la campagne et je la veux aussi, proche 
de Déville pour ne pas m'éloigner ni des enfants, ni 
de la filature. Je ne trouve pas. 

                                                
58 61 ans 
59 Grand-père avait toujours été locataire, et depuis 
le mariage de sa fille, il habitait chez elle, à Déville, 
dans une partie de la maison [qu'il lui avait donnée]. 

Le hasard d'une lecture met sous mes yeux 
l'annonce de la vente du Domaine "du Parquet" qui 
est porté sur la carte d'état-major qui nous guide. Il 
faut chercher un peu, l'accès n'est pas fort aisé, et 
on arrive à une propriété assez retirée du monde. 

Le château, si l'on veut dire ainsi, est formé d'un 
corps de logis central flanqué de deux pavillons. Il 
date du XVIIIe siècle. Il est précédé d'une cour 
plantée de fort beaux tilleuls plus que centenaires. 
La façade principale donne sur ce qui pourrait être 
un jardin de grande allure. Le tout a un air fort 
agréable de "vieille marquise". Cette première 
impression est plaisante. 

Hélas ! L'impression s'efface et devient toute 
contraire dès qu'on entre dans la maison. À peine 
la porte franchie, on se heurte à un étai qui soutient 
le palier supérieur de l'escalier. Dans les 
appartements, ce sont partout mêmes travaux de 
soutènement. Des poutres ont cédé, des parquets se 
sont effondrés. À l'étage, il faut n'avancer qu'avec 
précaution ; il y a danger. Il paraît que l'immeuble 
a été clos, hermétiquement clos, pendant cinq 
années. Toitures et gouttières à l'abandon ont laissé 
l'eau pénétrer et les champignons poussaient de 
tous côtés quand les portes ont été réouvertes. 
Ainsi s'explique le désastre. Mais je n'ai pas besoin 
d'en savoir tant pour prendre rapidement le large et 
dire "Adieu Parquet". 
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À quelques jours de là, Robert me fait observer 
que ma décision est peut-être bien hâtive. La 
maison, me dit-il, a sans doute des blessures, 
mais elles ne paraissent pas mortelles. Ne serait-
il pas indiqué de voir à quelles conditions on 
pourrait la remettre en santé ? Il ne faut pas 
abandonner à la légère une occasion qui répond 
si bien à vos vues, et telle que vous n'en sauriez 
trouver une seconde. 

"Faites au mieux", telle fut ma réponse. 

Mes enfants retournent au Parquet. Ils y vont en 
compagnie de notre entrepreneur, Monsieur 
BARON, de l'ingénieur de la filature, Monsieur 
MARGUERY. On tâte, on scrute, on sonde les 
murs, on s'applique à mesurer l'étendue du mal. 
Il est grand et on ne peut s'en rendre compte 
aisément. Il y a ce qu'on voit et ce qui ne se voit 
pas. Cependant BARON et MARGUERY sont 
d'accord pour dire que la ruine est plus apparente 
que réelle. Ils concluent que la maison, malade, 
est encore bien vivante. 

Pour la remettre en santé, il y va nécessairement 
de la forte somme que l'on ne saurait fixer avec 
exactitude. En anticipant bien des hypothèses 
fâcheuses, en se réservant des marges 
raisonnables, on arrive à une approximation de 
80 000 F pour la maison seule … et il y aura le 
reste. 

Le reste, c'est le jardin dans le même état 
d'abandon et qui, envahi par les ronces, sans 
chemin tracé, sera à reconstituer en entier. Le 
reste, ce sont les murs de clôture qui s'éboulent, 
ce sont ces vastes étendues de bois qui ont été 
exploitées, disons mieux, saccagées pendant la 
guerre, de telles sortes qu'elles forment une 
véritable "région dévastée". 

À côté du château, se trouve une ferme que le 
vendeur propose de détacher pour en faire un lot 
séparé. Mais il apparaît de suite que les deux lots se 
compénétrent pour n'en faire qu'un en réalité. Les 
séparer, c'est les mutiler l'un et l'autre. 

Je retourne au Parquet. J'étudie chacun de ces 
éléments, et bientôt mon impression se modifie. J'en 
viens à penser que la propriété peut être fort 
heureusement transformée, que le château remis en 
état aura une réelle beauté, qu'il y a des communs de 
valeur, bref que le tout mérite fort considération. Je 
poursuis mon étude, et plus j'avance, meilleure est 
mon impression. 

Je fais en particulier visiter la ferme par Victor, mon 
chauffeur, qui a une connaissance certaine et son 
rapport est favorable. Si les bâtiments ne sont pas 
jeunes, ils sont cependant habitables, utilisables, 
sauf naturellement à les réparer, ce qu'on a omis 
depuis fort longtemps. Les terres sont bonnes et les 
herbages de première qualité. 

Tous ces éléments réunis, il faut maintenant tirer la 
conclusion, c'est-à-dire faire l'addition. ici, l'auteur 
s'embarrasse. 

Le cahier des charges. 

Je vais prendre chez Maître THOUIN, notaire, 
connaissance du cahier des charges de l'adjudication 
et j'y lis que la ferme est louée jusqu'au 29 
septembre 1923 moyennant un loyer de 4 000 F, que 
la chasse est louée jusqu'au 1er août 1925 moyennant 
500 F l'an, qu'enfin l'entrée en jouissance du château 
est fixée au 1er septembre prochain. Cette dernière 
clause représente un an de retard dans l'exécution 
des travaux. J'informe le notaire que si elle n'est pas 
modifiée, je me désintéresse de l'affaire. Le vendeur, 
averti, consent la date du 1er juillet et on pourra 

commencer dès l'adjudication la réfection des 
toitures. 

Connaissant ainsi le dossier, je n'ai plus qu'à 
considérer les prix demandés : 45 000 F pour le 
château et 95 000 F pour la ferme. Le notaire, 
consulté, répond que le vendeur demanderait un 
prix notablement plus élevé pour traiter avant la 
mise en vente. Je n'insiste pas. 

Pour le château, la valeur "en soi" ne se peut guère 
estimer et la convenance de chacun sera ici le 
principal élément de décision. J'en reviens 
toujours, pour moi, à cette situation qui répond si 
bien à mes désirs, me donnant l'agrément de la 
campagne sans me séparer des miens, sans 
m'éloigner de mes affaires. Mais le moyen de 
chiffrer cette convenance et à quelle limite 
s'arrêter ? Ce qui est certain, c'est que je trouve 
tous les jours quelque raison nouvelle pour porter 
plus loin cette limite. Décidément, j'ai grande 
envie d'être déclaré adjudicataire et je me prépare à 
faire largement les choses. 

Il est une réflexion étrange qui a cours à cette 
heure et qui n'est pas si sote : "La terre est de la 
terre et le papier n'est que du papier". Autrement 
dit, un tel placement a un caractère de sécurité qui 
peut être pris en considération. 

Le 23 mai 1922. 

Nous voilà chez le notaire. Il y a une assistance 
nombreuse et je crains bien des compétitions. Par 
bonheur, les enchères n'eurent pas toute l'ardeur 
redoutée. Deux acquéreurs poussent le château à 
60 000 F, mais le prix demandé de la ferme n'est 
pas couvert. La "réunion" annoncée se fait sur le 
total de 155 000 F. c'est alors que j'entre en jeu et 
je fais brûler les chandelles jusqu'à 161 000 F. mon 
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unique concurrent lâche pied, la dernière fumée 
s'évanouit et me voilà maître de la place. 

Au prix de 161 000 F, s'ajoutent les frais 
préparatoires, 3 000 F et les droits, 21 000 F. au 
total, 185 000 F. 

Le coût des réparations. 

Sans plus tarder, je prie MM. BARON et 
MARGUERY de reprendre l'étude des réfections 
nécessaires, et bientôt il m'est confirmé 
qu'aucune surprise fâcheuse n'a été révélée par 
une étude plus approfondie. M. MARGUERY 
me remet une note détaillée qui conclut à une 
dépense de 80 000 F ainsi répartie : 

2ème étage 7 000 
1er étage 11 500 
rez-de-chaussée 15 200 
pierre et canalisations 4 000 
cheminées 1 800 
peinture 12 000 
façades 4 000 
décoration, menuiserie, staff 8 000 
imprévisions 5 500 

 80 000 

Mais il ne s'agit ici que du strict nécessaire et il y 
aurait des améliorations désirables. Il serait bien 
de refaire les cheminées dans le style, d'établir 
un second privé60, de prévoir une salle de bains, 
de repaver la cuisine. On aperçoit d'autres 
dépenses, des dépassements probables, 
notamment pour les perrons et façades où je 
voudrais faire plus que le strict nécessaire. On 
atteindra les 100 000 F à quoi s'ajoutent 20 000 F 
pour le chauffage central et l'électricité. 

                                                
60 W.C. 

Je n'ai guère de données pour apprécier les dépenses 
demandées par les autres parties de la propriété et 
c'est un peu à vue de nez que j'inscris : 
15 000 pour le jardin et le reboisement 
5 000  pour les murs de clôture 
20 000  pour les communs et les bâtiments de 

 ferme 
15 000 pour la maison du vallon de l'Ouraille 

et celle de la Brèche du Bosc. 

Tout cela fait 175 000 et 360 000 avec le prix 
principal. Et la maison n'est pas encore meublée. Ici, 
on peut dire "ad libitum" et additionner 400 000 F. 

Je demeure quelque peu ému en face d'un pareil 
total et me voilà pris d'un scrupule. Est-il bien 
raisonnable d'agir de la sorte et n'est-ce pas excessif 
de consacrer une telle somme à une propriété 
d'agrément. Il est juste tout d'abord d'observer que 
près du tiers s'applique à la ferme. Pour le surplus, il 
n'est point dit que l'affaire soit si mauvaise et il 
restera à voir ce que vaudra cette propriété 
"reconstituée". Enfin, ce sera bien, je crois, la 
première dépense extraordinaire de ma vie. Et, 
dernière et suffisante raison, mes enfants la trouvent 
fort bonne. 

Et qui sait ? Elle fera peut-être un jour le bonheur 
d'un de mes petits qui s'y établira ? 

Les assurances. 

Aussi bien, le moment est venu de s'assurer contre 
l'incendie et je procède avec MARGUERY à une 
étude détaillée qui va montrer ce qu'il en coûterait 
pour construire un "Parquet". 

La façade du château, corps central et ailes, s'étend 
sur 34 mètres de longueur. La profondeur est de 7 à 
8 mètres, soit 272 m2. À 1000 F le m2 : 272 000 F. 

l'annexe a 7,50 x 12,00 ou 90 m2 à 700 F (sans 
2ème étage), soit 63 000. Ensemble : 335 000 F. 

Passons aux communs. Certes je n'en ai guère tenu 
compte quand je discutais avec moi-même le prix 
de la propriété et cependant en voici la valeur : 

La grange 16x8=128 m2 à 200 26 000 
Le manège 10x12=120 à 100 12 000 
La cave à betteraves 6x8=48 à 200 9 600 
La remise écurie 25x8=200 à 200 40 000 
Le four 5 000 

Et la maison du vallon de l'Ouraille … 

En voilà pour plus de 90 000 F. 

Allons à la ferme et détaillons un peu. La maison 
d'habitation est modeste ; c'est une bonne vieille un 
peu branlante, mais qui a encore bon tempérament. 
Elle se continue par une écurie pas fameuse et par 
divers bâtiments minables. Le tout évalué 
25 000 F. 

Une charreterie, en face, de 80 m2, avec escalier et 
grenier est en état satisfaisant et vaut 15 000 F. 

Une étable qui couvre 100 m2 n'est pas jolie jolie 
et sa solidité est à vérifier. Elle est portée pour 
12 000 F. 

Le beau morceau de la ferme, c'est la cave-pressoir 
en maçonnerie et ardoise, avec grenier,  
8x20=160 m2, pour une valeur de 40 000 F. 

Je n'assure pas la maison de la Brèche du Bosc sur 
le chemin des pylônes (chemin rural n°9), ni les 
soi-disant serre et orangerie … ce ne sont que des 
ruines ; on verra plus tard si je relève les 
constructions. 
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J'ai fait l'assurance à la compagnie qui avait 
l'affaire, la Générale. 

Le jardin. 

Continuons notre tour du propriétaire et visitons 
le jardin en compagnie de M. DECLAIS, 
architecte-paysagiste dont j'ai déjà eu l'occasion 
d'apprécier le talent et le goût. 

Le jardin n'est plus qu'un souvenir ; il a dû être 
fort beau. Par ce qui peut encore se deviner des 
grandes lignes, des chemins de jadis aujourd'hui 
cachés sous l'herbe, on a l'impression d'un jardin 
à la française. Mais les plantations font dire à 
M. DECLAIS qu'une telle appréciation ne 
saurait être exacte. "Voyez, dit-il, ces superbes 
conifères qui trouvent ici un terrain de 
prédilection, ces groupes d'arbres, tilleul argenté, 
hêtre pourpre, cytise, épine rose, formule pour 
ainsi dire classique, ces jolies charmilles ; tout 
cet ensemble indique un jardin qui a été refait il 
y a moins de cent ans." Et M. DECLAIS se livre 
à des commentaires curieux sur l'histoire de 
"l'architecture des jardins" qui, avec le style à la 
française, reproduit les idées royales de majesté 
ordonnée et alignée, et qui, sous l'influence des 
idées de ROUSSEAU et des inspirations 
d'origine anglaise, se rapproche de l'idée de 
nature dans la variété des lignes et des 
plantations. 

" Ce jardin, continue-t-il, a tous les éléments 
voulus pour en faire une très jolie chose ; ces 
conifères sont d'un prix inestimable, encore 
qu'ils aient été singulièrement gênés par les 
végétations qui les encombrent et les mutilent. Il 
faudra les dégager, les mettre en valeur. Il 
étouffe, ce jardin. Je tendrai à lui donner de l'air, 
des perspectives. Sans doute, il va être 
nécessaire de supprimer tout ce qui est usé et 

voué à une disparition prochaine. Il y aura une 
période de transition". Mais, et en cela M. 
DECLAIS se conforme à mes instructions, c'est 
moins le temps immédiat que l'avenir qu'il faut 
considérer. 

L'histoire. 

Parlons un peu du passé. Il y aurait intérêt à 
connaître l'histoire de cette propriété et peut-être un 
jour me sera-t-il permis d'en retrouver quelques 
traces dans les actes notariés. Je transcris 
aujourd'hui un article qui se trouve dans le Journal 
de Rouen du 11 mai dernier sous la signature de 
M. G. DUBOSC. 

"Le château du Parquet" 

Peu à peu, les différents domaines anciens des 
environs de Rouen changent de propriétaires. Après 
bien d'autres, on annonce actuellement la vente d'un 
intéressant château qui se rattache surtout par ceux 
qui le possédaient à l'histoire de la province. C'est 
le château du Parquet. 

Sous sa forme actuelle, ce château est une 
construction du 18ème siècle, situé à La Vaupalière, 
en bordure de la forêt de Roumare. Il renferme un 
vestibule sur lequel s'ouvre une série de plusieurs 
salons garnis de boiseries, une bibliothèque61, de 
nombreuses chambres. En avant, se trouve la cour 
d'honneur ombragée de tilleuls et, en arrière, des 
jardins "à la française" (lui aussi), un potager et des 

                                                
61 la bibliothèque se situait au premier étage, au 
dessus de la cuisine. C'était une grand pièce carrée à 
cinq fenêtres (deux sur chaque façade, une en 
pignon). Elle était garnie des placards bibliothèques 
qui sont actuellement dans la galerie du 2ème étage. 
Les nécessités du logement l'ont fait transformer en 
chambres vers 1936. 

serres (?). Un ancien puits et des citernes 
fournissent l'eau au château auquel se relient une 
ferme voisine, des labours et des bois taillis. 

Ce domaine fut jadis un quart de fief appelé "le 
Parquet" parce qu'il formait vraisemblablement 
une emprise, un parc, sur la forêt de Roumare. Il 
appartint tout d'abord à Robert BAUDRY, 
bourgeois de Rouen sur la paroisse Saint Sauveur 
en 1400, puis à Pierre BAUDRY, son fils. Sa fille 
Pierrotte épousa un Roger LE GOUPIL, d'une 
vieille famille habitant Rouen, et apporte le 
Parquet en dot vers 1440. Depuis cette date, toute 
une branche des LE GOUPIL porte le nom de 
"seigneurs du Parquet". 

Plusieurs LE GOUPIL, sieurs du Parquet, tinrent 
des fonctions soit dans l'échevinat, soit dans le 
Parlement. Jean LE GOUPIL fut échevin de 1473 
à 1517 et fut envoyé comme délégué de la ville aux 
États Généraux de 1517. Arnould LE GOUPIL, 
sieur du Parquet, fut Conseiller et Président. 
Pierre LE GOUPIL fut également Conseiller au 
Parlement de 1511 à 1520. Nombre des membres 
de cette famille furent inhumés dans les églises de 
Rouen, au prieuré Saint Lô et en l'église Saint 
Vincent. Les LE GOUPIL portaient "d'azur à trois 
goupils (renards) d'or". Le manuscrit BIGOT 
contient de nombreux renseignements sur cette 
famille. Par le mariage de Cécile LE GOUPIL 
avec Robert de BOIS L'ÉVÊEQUE, sieur 
d'Omonville, le Parquet passa à Charles de BOIS 
L'ÉVEQUE qui le laissa à Charles II LA VACHE, 
conseiller au Parlement, qui en rendit aveu en 
1672. 

Dans les temps modernes, le château offrit 
l'hospitalité au grand archéologue, historien et 
lexicographe Auguste LE PREVOST, esprit d'une 
culture si variée et si haute. Auguste LE PREVOST 
aimait à recevoir les érudits, les poètes, les artistes 
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dans ce domaine du Parquet où le savant 
FABRICIUS passa plusieurs mois avec lui et où 
se réunirent souvent l'Abbé COCHET, Charles 
et Eugène de BEAUREPAIRE. LE PREVOST, 
décédé en 1859, repose dans le cimetière de La 
Vaupalière. Depuis, le Parquet appartient à la 
famille GONSE, puis à différents propriétaires ". 

Je viens d'écrire le nom de l'Abbé COCHET ; il 
a tenu une grande place dans mon enfance et je 
ne le portais pas dans mon cœur. Conseil de ma 
grand-mère, il m'a fait entrer à l'internat Join-
Lambert de Bois-Guillaume alors que je n'avais 
pas sept ans, et aujourd'hui encore, à l'autre bout 
de ma vie, j'ai souvenance de mes larmes et 
désespoirs. Grand-mère VINCENT m'avait 
élevé, choyé, gâté, et ce fut un rude changement 
pour elle et pour moi. 

15 juin. Meubles. 

Le cahier des charges de l'adjudication contenait 
une clause qui ne m'avait pas échappé. Le 
vendeur se réservait la propriété des glaces et 
meubles, même scellés et boulonnés. En vertu de 
cette clause, M. de LACROIX me réclama une 
somme élevée pour les glaces, même 
incorporées aux boiseries, nature de parquet, 
comme on dit en style judiciaire, pour les 
pompes, la cloche, les accessoires du puits, et 
jusqu'à une cheminée placée dans la salle à 
manger. J'estimais sa prétention excessive, mais 
j'avais eu tort de ne pas mieux me renseigner sur 
la portée de cette clause et il fallut transiger. 
Comme quoi il faut y regarder de près quand on 
lit un cahier des charges ! 

Aussi bien, j'achetais en même temps à M. de 
LACROIX une certaine quantité de mobilier que 
j'avais fait estimer et l'ensemble de l'opération 

restait raisonnable. Le détail se lit dans la 
correspondance. 

20 juin. 

M. BARON se déclare prêt à commencer les 
travaux ; il plante les échafaudages pour la réfection 
des cheminées. Il voudrait mettre bientôt en route 
les réparations intérieures, mais les meubles sont 
toujours là. Beaucoup de ces meubles 
n'appartiennent aux LACROIX qu'en usufruit et des 
négociations ont été engagées, m'est-il dit, avec les 
nu-propriétaires. J'avise M? de LACROIX que si le 
tout n'est pas enlevé pour le 1er juillet, j'en ferai le 
dépôt dans les remises. J'ai bientôt satisfaction. 

Ordre des travaux. 

M. BARON va donc refaire les cheminées, puis 
cédera la place au couvreur. MARGUERY a traité 
avec M. GARNIER pour la couverture et avec Mme 
GUEROUT pour la menuiserie, travail qui sera long 
parce qu'une partie importante doit être refaite et 
présente des difficultés d'exécution. Le peintre 
viendra en dernière heure. En même temps, il faut 
régler ce qui a trait au chauffage et à l'éclairage. 

Juillet. 

La question du chauffage est bientôt réglée. Un 
devis est demandé à M. REBER qui, après une visite 
des mieux avec MARGUERY, trouve une place 
toute désignée dans un caveau pour la chaudière. Il 
y aura une cheminée à faire, elle peut se placer 
aisément. 

Chauffage. 

Je demande que le chauffage soit disposé dans 
l'escalier de façon à ce que toute la maison en 
bénéficie en quelque mesure ; d'autres radiateurs 

seront mis dans la salle à manger, le salon (ce qui 
ne se case pas aisément pour éviter les 
complications dans les retours d'eau), au premier 
étage dans ma chambre et dans celle que je destine 
aux enfants. Mais les dimensions de la chaudière et 
des canalisations sont prévues pour pouvoir 
augmenter le nombre des radiateurs. La dépense 
est de (?). 

Éclairage. 

En achetant le Parquet, j'avais fort bien accepté 
l'idée de m'éclairer au pétrole et cela rappelait 
notre été "de guerre" en 1918 à Saint Martin de 
Boscherville. Ce n'est pas le dernier mot du 
confortable, aussi ai-je appris avec plaisir qu'une 
ligne d'électricité desservie par la Société Havraise 
passait à côté même de la ferme, sur le chemin 
d'Hénouville. et déjà, je voyais la lumière dans 
toute la propriété et la force motrice pour le service 
l'eau, des outils agricoles. Oui, mais le courant qui 
passe dans cette ligne a une tension de quelques 
30 000 volts et suppose un transformateur d'un tel 
prix que la chose ne saurait même se considérer. 
Depuis lors, il m'a été dit que la commune 
d'Hénouville allait être électrifiée, en sorte que la 
dépense resterait au compte de la Compagnie. Ce 
n'est pas encore une solution assurée, mais il y a 
bon espoir. 

Eau. 

Même avec le courant, je ne pourrais réaliser tout 
ce que j'avais rêvé. La propriété est desservie en 
eau par plusieurs citernes et de telle contenance 
que, pendant l'été de 1921, fameux par sa longue 
période de sécheresse, l'eau n'aurait pas manqué. 
Mais de plus, il y a un puits, dans la cour 
d'honneur, qui descend à 65 mètres et serait, me 
dit-on, inépuisable, communiquant avec les 
couches d'eau reliées à la Seine. Le service d'un tel 



202 

puits est impraticable sans une force motrice et 
je voyais une installation mue par l'électricité 
faisant fonctionner une pompe. Là on se heurte 
encore à une dépense prohibitive et il faut s'en 
tenir à un bac qui, placé dans le grenier du 
deuxième étage, alimenté par une pompe puisant 
dans une citerne (elle existe) et actionnée par le 
courant, desservira la maison et le jardin. On 
voudrait en faire bénéficier la ferme, mais ce ne 
serait qu'un service temporaire qui ne saurait se 
prolonger pendant l'hiver, le bac étant 
nécessairement vidé. La question reste à l'étude. 

Jardin. 

M. DECLAIS a déjà passé plusieurs après-midi 
au Parquet. Il relève les arbres un à un, étudie les 
ligne qu'il souhaite, les mouvements de terrain, 
les plantations qui, à son gré, feraient un bel 
ensemble qui, je le soupçonne, irait assez loin. 

Je suis du reste prêt à faire tous les sacrifices de 
ce côté, dans la juste mesure. Réflexion faite, 
j'aurai un jardinier, mais si je trouve l'homme 
capable qui me donne … tout ce qui m'a été 
refusé jusqu'ici. Il y a de longues années que je 
rêve parc et jardins et j'avais cru pouvoir faire du 
bon travail au 144 à Déville. La nature du sol … 
et du jardinier ne s'y prêtait pas. J'aurais grand 
plaisir à m'occuper intelligemment de jardinage 
et j'y trouverai une occupation agréable qui 
répondra pleinement à mes goûts à condition 
d'être parfaitement secondé pour établir d'abord 
la propriété et ensuite l'entretenir bellement. 

Pour avoir un jardinier, il faut le loger, et j'avais, 
un instant, songé à rétablir la maison de la 
Brèche du Bosc, petit immeuble délabré qui se 
trouve dans la ferme. Mais c'est trop distant et ne 
saurait convenir. J'ai décidé de transformer une 
partie des écuries et la maison ainsi placée, sans 

être trop proche, permettra, en mon absence, la 
surveillance de la maison. 

Les travaux. 

Ils avancent d'une façon vraiment satisfaisante et M. 
BARON les conduit avec une diligence et une 
intelligence parfaites. Il s'entend fort bien avec 
MARGUERY et le tout progresse rapidement. Les 
cheminées se terminent et l'on commence la pose 
des sommiers en fer. Je demanderai plus tard à 
MARGUERY une note détaillée sur la suite des 
travaux de façon à ce que l'on sache bien ce qui a été 
fait. En visitant le chantier avec moi, M. BARON 
me demande mes instructions pour la pièce qui se 
trouve entre l'escalier et la cuisine. Cette pièce est 
actuellement coupée en deux dans le sens de la 
hauteur et, de la partie supérieure, on a fait une sorte 
de soupente. La partie inférieure servait de salle de 
bains. M. BARON a un avis à me donner : jeter à 
bas le plancher intermédiaire et relier le tout au 
vestibule par une grande baie formée par un arc qui 
aurait, dit-il, toute la résistance voulue pour soutenir 
l'ensemble de ce mur de pignon, qui du reste à 55 
cm d'épaisseur. Pas l'ombre d'un doute à avoir en ce 
qui touche la solidité. L'idée est séduisante, je 
l'adopte. Il faudra relever le dallage pour se mettre 
de niveau avec le vestibule et refaire tout le décor 
intérieur. Il se trouve dans la dite salle de bains deux 
encoignures qui ont bien de la valeur avec leurs bois 
cintrés ; elles trouveront leur place sur le premier 
palier. 

Privé. 

Il existe au rez-de-chaussée un seul privé qui dessert 
toute la maison. Cela est insuffisant et 
malcommode. Il a été décidé d'en disposer un 
second au 1er étage, au-dessus du premier, ce qui 
facilite les évacuations. Il sera prélevé sur la 
chambre proche de la bibliothèque, ce qui nécessite 

une emprise de 1,20 m et diminue cette chambre à 
laquelle on a rendu une superficie presque égale en 
reculant le refend qui la sépare du corridor voisin, 
lequel était très large, trop large. Il faudra creuser 
la fosse qui ne va qu'à 4,50 m et atteindre la marne 
qui serait à 11 m. On aura ainsi une installation de 
tout repos. 

Août. 

Sur l'avis de M. BARON, j'ai demandé la visite 
d'un sylviculteur, M. BAUCHERY, de Crouy (Loir 
et Cher). M. BAUCHERY est venu et au premier 
aspect m'a dit : " J'ai vu des régions dévastées par 
les Boches et qui étaient en moins piteux état ". 
Après avoir étudié les lieux, il a formulé des 
conclusions qu'il me confirmera par écrit. 

M. BAUCHERY a distingué deux parties, le 
plateau et les pentes. Sur le plateau, il est d'avis 
avec moi qu'une partie peut être transformée en 
herbage, qu'une autre, de sol ingrat, devra être 
reboisée. Il estime que, sur les pentes, le taillis déjà 
reparti pourra assez rapidement former un bon 
fond qu'il complètera en y ajoutant des arbres de 
haut jet. 

Pour commencer, il faudra nettoyer le tout, enlever 
genêts, ajoncs et ronces, tracer les routes et faire un 
plan d'ensemble. J'étais accompagné dans cette 
visite de LÉONARD qu'il est temps de faire rentrer 
dans cette histoire. 

Lors de notre première visite, nous avons été ;reçus 
par M. et Mme LEONARD qui gardaient la place. 
Ils habitent la maison du vallon de l'Ouraille. Ils 
ont été pendant vingt ans au service d'une famille 
du pays et sont venus, il y a cinq ans, au Parquet 
où ils sont simplement logés. LEONARD est 
garde-chasse pour une autre personne. Ces gens 
m'avaient fait bonne impression. LEONARD 
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s'écoute un peu parler et sa femme, elle, parle 
sans discontinuer ; un moulin à paroles, par 
grand vent. Mais ce sont de braves gens et M. de 
LACROIX me les avait fort recommandés. 
LEONARD connaît bien la partie forestière, M. 
DECLAIS l'avait observé et M. BAUCHERY 
me l'a confirmé. J'ai pris LEONARD à mon 
service ; gages : 300 F par mois, logement, 
chauffage, et la jouissance d'un jardin attenant à 
sa maison. Il s'occupera surtout du reboisement 
et travaillera au jardin et à l'entretien général … 
mais ce n'est pas un jardinier. 

Le jardinier. 

Prendre un jardinier, un vrai, j'ai fort hésité, mais 
le moyen de faire autrement si je veux 
reconstituer le jardin, lui donner bel air fleuri, 
avoir un potager, des arbres fruitiers, et refaire 
toute la propriété. 

Un homme s'est présenté qui m'a donné une 
impression heureuse. Il a été chez trois maîtres 
en vingt ans et ne quitte sa place actuelle qu'en 
raison de l'obligation où est sa femme … de faire 
la bonne et la cuisine ; elle désirerait s'occuper 
d'une basse-cour …. J'ai dit que je n'avais pas 
d'emploi actuel pour cette dame, que je n'avais 
de place à offrir qu'au jardinier, ce qui a 
compliqué les négociations quand il s'est agi de 
fixer les conditions. J'ai eu quelques peines à 
m'entendre avec lui. Outre un salaire de 40 F, j'ai 
eu à donner non seulement le logement et le 
chauffage, mais aussi l'éclairage et le cidre. Cela 
va assez loin, mais c'est l'estime, prématurée 
peut-être, que je fais de l'homme qui m'a incité à 
lui donner ce qu'il réclamait. 

 

 

Logement. 

J'avais pensé à le loger à la maison de la Brèche 
remise en état, mais M. BARON avait estimé que, 
même remise en état, cette maison n'aurait jamais 
grande tournure et conviendrait mal. Il fut décidé 
d'aménager une partie des écuries qui s'y prêtaient 
bien. RICHARD, le jardinier, étant allé sur place 
afin de bien savoir à quoi il s'engageait ainsi que je 
lui avais demandé et ayant visité les deux 
emplacements considérés, a marqué son choix pour 
la Brèche à raison du clos qui y est joint et où sa 
femme pourra faire de l'élevage. MARGUERY 
étudie en ce moment plan et devis. 

Serre. 

Ayant un jardinier, une serre ne saurait faire défaut. 
Mais ici encore, la dépense ferait reculer si une 
combinaison favorable ne se présentait. M. 
PICARD, le marchand grainier qui m'a présenté 
RICHARD, m'a aussi fait savoir qu'il y avait à 
vendre chez M. de GERMINY une serre hollandaise 
à deux versants, 26 m de long, 3 m de large, le tout 
avec les tuyaux de chauffage, mais sans chaudière, 
pour 1 000 F, et à moins d'en faire cadeau …. Aussi 
bien cette première somme n'est qu'un début. À 
l'examen, cette serre a montré qu'il y aurait des 
cornières à remplacer, le tout devra être gratté, peint. 
Il faut tenir compte du transport, du coût de la 
chaudière, du remontage, de l'installation du service 
d'eau. Tout cela peut aller assez loin, mais c'est 
l'indispensable condition de la vie du jardin. 

Orangerie. 

Le vendeur, M. de LACROIX, avait eu l'ingénieuse 
pensée de bien préciser sur l'affiche l'existence d'une 
serre, d'une orangerie. Il n'avait oublié qu'une chose, 
c'était de mentionner l'état ruineux à ce point qu'une 
partie des murs s'est effondrée. Sur l'avis de M. 

BARON, tout cela devait être mis à terre, mais il 
faut bien conserver un local pour recevoir tout le 
matériel de jardinage, peut-être aussi pour abriter 
quelques plantes. 

Murs. 

Il faut encore remettre les murs en état et ce n'est 
pas une besogne facile que de consolider ces vieux 
murs en pisé. Ils seront à refaire en entier par 
endroits, et par endroits à supprimer pour, suivant 
l'indication de M. DECLAIS, donner de l'air au 
jardin, lui faire un horizon dans sa partie centrale. 
Il restera à se clore de quelque autre manière. 

Le mois se terminerait sur une bonne impression si 
les couvreurs donnaient satisfaction ; mais j'ai pu 
personnellement constater un lundi que les 
ouvriers arrivaient sur le chantier à près de neuf 
heures, et je les paie "à la journée". MARGUERY 
en vient même à penser qu'il faut craindre un 
dépassement sérieux des prévisions et a demandé 
un état de situation à l'entrepreneur. 

Septembre. 

Nous arrivons du reste au temps des surprises. Les 
lucarnes sont à refaire en entier. La fosse 
d'aisances qu'il a fallu creuser à plus de 12 m 
(100 F par jour) va coûter fort cher et n'était pas 
sur la liste des réfections. Il paraît du reste que la 
dépense sera faite "une fois pour toutes". Le 
plancher dans la chambre du nord au premier 
constitue un danger et doit être remplacé …. Je 
sens bien que, de plusieurs côtés, j'ai la main 
forcée, mais puisque force majeure, il n'y a plus 
qu'à s'incliner. 

Ainsi le logement du jardinier à la Brèche avait été 
calculé pour 12 000 F. RICHARD demande une 
pièce de plus. Une chose et une autre, on ira à 
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15 000 F au lieu des 10 000 de l'évaluation 
première. 

C'est encore l'eau dont la seule distribution dans 
la maison va coûter 5 000 F, plus 2 000 F de 
salle de bains … et il restera les extérieurs. 

Quant à l'électricité, je ne puis rien savoir. Il 
paraît que La Vaupalière appartient à la Société 
Normande et non à la Société Havraise. 
MARGUERY a demandé les premières 
informations. 

Octobre. La dépense. 

Cette fois, je suis dans le plein inconnu et je ne 
sais plus où je vais. Je ne résiste pas au désir de 
faire une amélioration ici et une autre ailleurs et 
toutes mes prévisions sont dépassées. Comment 
cela ? Je ne saurais trop le dire, c'est le détail qui 
m'emporte. La toiture de l'annexe s'est trouvée si 
mauvaise qu'il a fallu remplacer toutes les 
ardoises. Le petit bureau de Robert ne figurait 
pas dans nos plans. La chambre voisine de la 
bibliothèque a entraîné un dépassement. Le 
décor du hall va faire de même … puis les 
canalisations qu'on avait omises et qui, 
continuées dans le jardin, vont coûter la forte 

somme. On pourrait continuer, mais il n'y a plus 
qu'à attendre l'addition. 

Cela dit, je conserve bon espoir de constituer une 
belle et bonne propriété et il m'est toujours agréable 
de voir avec quel plaisir grands et petits prennent la 
route du Parquet. 

Ce qui m'est désagréable, pour n'en pas voir la 
solution prochaine, c'est le mauvais accès de la 
propriété ; c'est la difficulté, dans la propriété même, 
de refaire les chemins, et l'on parvient mal. C'est la 
complication des solutions depuis longtemps 
cherchées pour le puits et pour l'électricité. Il y a des 
moments où je désespère dans sortir. 

Jardin. 

Il y a en ce moment sept hommes qui travaillent 
avec RICHARD et LEONARD. Ces hommes sont 
payés 1,50 F de l'heure …. 

Avril 1923. 

J'ai renoncé à vouloir suivre l'histoire des 
restaurations du Parquet ; il y faudrait un temps … 
et une patience qui me font défaut ! Il faut bien dire 
qu'on n'est pas maître de mener intelligemment son 
affaire et en voici le dernier exemple : M. MORUE, 

peintre, travaille au château au moment de sa 
convenance et m'a déclaré qu'il pensait faire une 
partie du travail cette année et une partie l'an 
prochain. J'ai bien cherché à le remplacer, mais la 
réponse est nette : "Pas d'ouvriers pour aller à la 
campagne". 

Je vais dépenser la forte, la très forte somme et 
mes anticipations les plus larges seront trop 
courtes. À vrai dire, je ne sais plus où je vais, mais 
je sais qu'au moins on n'a pas fait d'erreur ni rien 
de déraisonnable. 

Il est un chapitre où j'aurai pu réduire les dépenses 
: jardin et serre. Les terrassements mènent loin et 
j'ai manié un gros cube. Mais sans le jardin, il n'y a 
plus rien d'agrément pour moi là-haut. 

Il est un autre chapitre qui va loin, et aujourd'hui 
même, Robert et MARGUERY ont traité avec la 
Société d'Électricité qui fait de moi ce qu'elle veut. 
Elle a le monopole et je n'ai pas à discuter. J'avais 
une ligne à ma porte, je n'ai pas le droit de m'en 
servir et il m'en coûtera 12 000 F. 

La conclusion, … c'est que le Parquet ne sera pas 
en état cette année. 
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Note sur Jean-Baptiste Lafosse  

Nos origines du côté Lafosse ont toujours été empreintes d'une certaine énigme. Après quelques recherches récentes, il est établi aujourd'hui que notre arrière-grand-père Jean-
Baptiste Nicolas est né le 3 juin 1815 de Rose Sophie Pénel, célibataire, née en 1792. En 1817 celle-ci s'est mariée avec Pierre Narcisse Lafosse dont elle eut de très nombreux 
enfants. Jean-Baptiste fut élevé parmi ses demi-frères et surs.  

Que savait Mamie ? Elle disait ignorer l'origine de "Pénel" et ajoutait parfois : "Vous devriez rechercher".  

Lors de son décès, Jean-Baptiste avait 49 ans et non 44 comme l'écrit Grand-Père.  

Nous copions ci-dessous une notice nécrologique récemment redécouverte dans un dossier "Lafosse" venant du Parquet. Au-delà du ton un peu emphatique employé par 
l'auteur, cette notice montre bien la personnalité remarquable de notre ancêtre dont nous n'avons aucune raison de renier les origines. Elle s'intitule " M. Lafosse aîné ". 
L'épithète utilisée indique qu'on le considérait comme le premier des enfants Lafosse.  

A le voir vivre, on peut penser que ce Jean-Baptiste Nicolas Pénel était assez différent de ses frères et sœurs Lafosse. Mais, peut-être grâce à l'affection qu'il a reçue parmi 
eux, c'est bien comme un Lafosse qu'il s'est reconnu et fait connaître.  

 

Jean, Claude, Marie-Sylvie, Yvonne et Henri.  
Mai 2000 

 
Découpure de journal sans date ni nom de publication retrouvée dans un dossier LAFOSSE venant du Parquet. 
M. LAFOSSE AINE 
La mort de M. Lafosse aîné nous dicte une douleur 
que tout Dieppe partage. Cette mort rapide et 
inattendue nous impose cette fois une tâche bien 
funèbre ; nous la remplirons les larmes aux yeux, à 
quarante lieues du cercueil encore entr'ouvert de 
notre pauvre ami. Il est des heures où le journaliste 
devrait briser sa plume ; c'est quand le deuil vient 
briser son cœur, teindre de noir ses souvenirs, et 
que le destin lui apporte des fleurs funéraires pour 
toute couronne. 
La nouvelle de la mort de M. Lafosse nous est 
venue à Paris comme un coup de foudre. Nous 
étions, pour notre part, occupé au travail littéraire 
de la semaine passée et de la semaine suivante ; et 

voilà qu'il nous faut laisser la revue parisienne, la 
critique bienveillante, l'anecdote de la rue, la 
comédie au théâtre, pour suivre le drame à la 
maison, les larmes véritables au foyer le deuil 
solennel à l'église, l'adieu intraduisible au 
cimetière et répandre nos cyprès sur un homme de 
cœur disparu, sur un homme intelligent emporté 
du jour au lendemain. Quelque pressés que soient 
les vivants, les morts le sont encore davantage, et 
je viens étendre ma main tremblante sur cette 
tombe sympathique. 

M. Lafosse aîné est mort dans sa cinquantième 
année ; il était dans la force de l'âge et de 

l'intelligence ; le courage l'avait rendu robuste, car 
le courage est le meilleur métier de ce monde, sa 
mort cause à Dieppe un deuil général. Il honorait 
Dieppe et Dieppe l'honorait. 

Il faudrait pouvoir se demander comment certains 
hommes d'action peuvent cesser de marcher, 
comment certains cœurs peuvent cesser de battre, 
comment certains esprits peuvent cesser d'exister. 

Je dis cela sans emphase. Mais je trouve que la vie 
puissante du travail et de la bonté devrait être une 
vie éternelle. 
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l'Hôtel Royal et son annexe en 1899, par Walter Sickert (1860-1942) 
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Jean-Baptiste Lafosse eut une vie de création ; il 
rêvait sans cesse à l'emploi des facultés que lui 
avait données la généreuse nature. Il s'occupait 
de Dieppe comme de la patrie la plus aimée. La 
renommée d'élégance de la vie dieppoise tient 
certainement par un côté à la renommée de 
l'Hôtel-Royal. 

Cet Hôtel-Royal, qui peut servir de modèle au 
confortable européen, est sorti tout entier de 
l'imagination de M. Lafosse aîné. Si je ne 
craignais de mêler les questions intérieures à 
notre douloureux recueillement, j'insisterais sur 
les efforts si louables de M. Lafosse pour mettre 
son établissement sur le pied d'une grande 
maison, son hôtel sur le pied d'une sorte de 
palais. 

Il y a importance, pour une ville de bains de 
premier ordre, comme est la ville de Dieppe, à 
posséder une de ces demeures où la haute société 
retrouve ses habitudes, ses élégances, ses loisirs, 
où le ton est exquis, la serviabilité affable, où les 
prévenances aimables font partie du train de la 
maison. 

L'Hôtel-Royal, élevé avec tant de soin par une 
telle main, n'est pas seulement à la hauteur des 
plus grands et des riches séjours de l'Europe ; il 
est plutôt digne d'être pris pour modèle de la 
grande existence moderne, à cette époque où le 
monde a mis à la mode les résidences thermales. 
Ce n'est pas Dieppe seulement qui donnera des 
regrets unanimes à la mort de M. Lafosse ; ces 
regrets seront partagés par tous les étrangers qui 
fréquentent l'Hôtel-Royal. 

Le naturel de M. Lafosse était d'être très ouvert 
et très sympathique ; son intrépidité nous 

ravissait autant que nous souriait sa gaîté. J'ai connu 
peu de temps M. Lafosse mais il me semble l'avoir 
connu toujours. Il ne s'arrachera pas facilement de 
mes yeux, car il avait une personnalité capable de 
séduire un artiste ; j'aimais en lui son inspiration qui 
ne nuisait pas à sa sagesse ; je fus entraîné tout de 
suite par la plus vive sympathie. Il me parlait de 
Dieppe comme un enfant parle de sa mère, et 
comme un soldat d'honneur parle de sa patrie. Il est 
si naturel qu'on ait de l'orgueil et de l'ambition pour 
une mère aussi charmante que Dieppe. Je me 
plaisais à répondre à Lafosse que je me croyais 
devenu dieppois. 

Il élaborait des projets tout le long du chemin, et il 
allait presque toujours au galop ; il n'aimait pas 
attendre le commencement de sa promenade dans le 
rêve, ni la fin de la course, il voulait entrer en 
possession tout de suite de ce qu'il rêvait. Comme 
cet auteur anglais qui disait : " Pas de préface, la vie 
est courte", il s'impatientait de ne pas atteindre en 
deux minutes le clocher. Ce qui lui était propre au 
moral le singularisait au physique : Il vous emportait 
dans la forêt d'Arques comme sur un hippogriffe ; 
un beau matin il se mettait en tête de vous faire voir 
cette jolie forêt d'Arques comme un décor d'opéra 
comique, et le soir on croyait être revenu d'un 
château en Espagne. 

Il me dit une fois qu'il voulait métamorphoser la 
forêt d'Arques en chasse princière, comme Édouard 
Bénazet a métamorphosé en piste royale le beau 
paysage d'Iffetzheim, à deux pas de Bade. Puis, dix 
minutes après, nous étions arrivés à Envermeu, et 
c'est là qu'il voulait finir le dernier rêve de sa vie, 
après quelques belles années de labeur encore. Je 
doute que Lafosse eût jamais pu s'arracher à Dieppe, 
à cette plage si séduisante et si laborieuse pendant la 
belle saison ; la saison la plus belle pour lui, c'était 

quand vient le mouvement et la villégiature, c'était 
l'heure de l'action, c'était la surprise à tous les 
instants. Il eût été impossible à notre excellent ami 
Lafosse de s'éloigner de nous quand nous 
revenions le distraire, quand le monde emplit 
Dieppe, et surtout quand Dieppe s'arrange de 
mieux en mieux pour recevoir le monde entier. Il 
aurait eu trop d'ennui à ne plus faire les honneurs 
de sa ville. 

Aussi combien sera regretté ce digne enfant de 
Dieppe. Il laisse le désespoir au cœur de sa 
famille ; il laisse l'affliction à ses nombreux amis. 
Je voudrais pouvoir trouver des paroles plus 
éloquentes sur cette foudroyante mort ; mais elles 
n'en seraient pas plus attendries. A un homme qui 
avait le cœur bon comme Lafosse, il n'est besoin 
que d'un mot calme et modeste. 

Il suffit que Dieppe sache qu'il a perdu un serviteur 
plein d'amour et plein d'intelligence. J'ai voulu 
m'associer à ce deuil de toute une ville pour une de 
ses notabilités industrielles les plus légitimes. 

Notre chronique est toute troublée de cette mort. Je 
me figure voir la foule sortir de l'église Saint-
Rémy ; c'est le matin, le soleil monte 
majestueusement à l'horizon, les feuilles funéraires 
frémissent dans le champ du repos éternel ; la 
lumière et la vie reviennent à deux pas de là, mais 
sous l'herbe gisent les hommes la face tournée vers 
le ciel. 

Ainsi la journée de ceux qui restent est partagée 
par des chants, des larmes et des fleurs, par des 
fleurs, des chants et des larmes. 

CHARLES COLIGNY 



208 

 



209 

SOUVENIR du MARIAGE 
De 

M. Robert HELLOUIN de MÉNIBUS 
Et de 

Mlle Marie-Madeleine LAFOSSE 
Dieppe, 29 octobre 1908. 

 

 

ALLOCUTION 
DE M. COCHE, MAIRE DE DIEPPE 
PRONONCÉ À LA MAIRIE LE 28 OCTOBRE 1908 
 
Mademoiselle, 
Monsieur, 

Les échos de cette salle retentissent encore de la voix 
de votre grand-père, Monsieur Albert Roger, qui 
demeure l'un des administrateurs les meilleurs et, à 
coup sûr, l'un des plus dévoués et des plus assidus 
que la ville de Dieppe ait eu le bonheur d'avoir à la 
tête de son administration municipale. 

Qu'il me soit donc permis, avant de procéder au 
mariage de sa petite-fille, de dire publiquement ici 
que la ville de Dieppe conserve religieusement le 
souvenir des services qu'il a rendus et que c'est un 
grand honneur pour moi de lui en exprimer sa 
reconnaissance. 

Je suis heureux, à mon tour, Mademoiselle, de 
pouvoir vous adresser mes sincères félicitations et de 
vous exprimer les vœux que je forme pour votre 
bonheur. 

Votre naissance a été marquée par un deuil qui a 
cruellement atteint ceux qui vous sont les plus chers, 

votre père, vos grands-parents et toute votre famille 
si étroitement unie. 

À une telle épreuve, une seule consolation pouvait 
apporter une atténuation : c'est que l'enfant, issue de 
ce deuil, demeurât l'image vivante de celle qui n'était 
plus. 

Vous avez été cette consolation, et je ne puis faire de 
vous, auprès de votre futur mari, de plus bel éloge 
que de lui dire que vous réunissez toutes les qualités 
qui faisaient de Madame votre mère la meilleure des 
femmes et la plus accomplies des épouses. 

Ceux qui la remplacent aujourd'hui auprès de vous 
ressentent la joie qu'elle eût éprouvée elle-même, en 
vous voyant contracter une union qui eût eu son 
approbation, et que, le sachant, ils ont souhaitée pour 
vous et ont favorisée de tout leur cœur. 

C'est qu'ils savaient, Monsieur, que vous êtes en tous 
points digne de leur confiance, digne de leur enfant. 
Issu d'une excellente famille, vous êtes cependant de 
ceux qui ont compris que l'homme ne tient 

véritablement un rang honorable dans la société que 
par le travail et par la bonté. 

La bonté, vous la prodiguerez d'abord à votre 
femme, et puis vous vous associerez avec elle pour 
en laisser déborder le trop plein, afin de soulager et 
de soutenir ceux qui, en ce monde, ont moins de 
bonheur. Quant au travail, je sais qu'après avoir 
passé les plus brillants examens, vous vous disposez 
à associer votre existence à celle de votre beau-père. 
Vous ne pourrez avoir dans la vie un meilleur guide, 
un guide plus sûr, un guide plus éclairé. Comme lui, 
vous vous attacherez à faire de vos ouvriers des 
collaborateurs et des amis. Ce sera pour eux la 
fortune, comme je souhaite que leur coopération aide 
à la vôtre. Comme Monsieur Lafosse, vous serez 
humain et attentif à leur donner, avec un meilleur 
logis, une morale plus élevée, qui les relève à leurs 
propres yeux, en faisant d'eux de véritables chefs de 
famille. J'ai collaboré avec Monsieur Lafosse à 
l'œuvre de l'habitation ouvrière, et je puis dire qu'ici, 
à Dieppe, c'est lui qui en a été le véritable initiateur. 
Qu'il en soit remercié. 
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Je souhaite que votre union soit sanctifiée par un 
amour qui demeure aussi vivace que les nombreuses 
années que vous vivrez ensemble. Cet amour sera 
pur parce que l'éducation que vous avez reçue l'un et 

l'autre le place bien au-dessus des amours terrestres. 
Je vous souhaite aussi de vous survivre en de 
nombreux enfants qui feront la joie de votre maison, 
en même temps qu'ils perpétueront au milieu de vous 

les saines traditions et les hautes qualités qui sont les 
vôtres et que vous avez reçues de vos parents. 

 

ALLOCUTION 
PRONONCÉE PAR M. L'ABBÉ A. PICARD 
Inspecteur diocésain des Écoles libres 
EN L'ÉGLISE SAINT-REMI DE DIEPPE 
 
Au jour des mariages chrétiens, il est d'usage que le 
prêtre appelé à recevoir les serments qui vont 
s'échanger devant lui, adresse aux jeunes époux de 
graves exhortations. 

Il est d'usage aussi de tempérer la gravité de ces 
derniers conseils par un mot d'éloge, qui ne soit ni 
une flatterie ni simplement un son de fête, mais une 
sorte d'attestation publique devant l'autel sacré, là où 
tout mensonge s'arrête et où nulle vanité ne pénètre, 
de la sincérité et de la dignité de vie de ceux qui se 
donnent l'un à l'autre pour toujours. 

Mais eût-ce été une flatterie que de vous expliquer 
par exemple, Monsieur, pourquoi la cité fait 
aujourd'hui cortège à vos noces, et de vous montrer 
comment Dieppe-la-Fidèle justifie une fois de plus 
son bon renom, en affirmant, à l'occasion de ce 
mariage, sa reconnaissance envers ceux qui l'ont tant 
aimée et si bien servie ? Je ne le crois pas. Toutefois 
la discrétion que j'ai dû promettre, si lourde qu'elle 
soit à mon cœur d'ami, m'oblige à me renfermer dans 
des généralités, peut-être un peu vagues, mais dont la 
seule évocation saura bien susciter en chacun de 
tous, sous une forme plus concrète, le souvenir des 
services rendus par deux hommes d'élite sur tous les 
champs d'activité, civique, académique, juridique, 
industrielle, sociale et religieuse. 

Aussi bien, même dans l'éloge, quelle éloquence eût 
jamais valu celle qui se dégage de la seule présence 
de cette foule d'amis qui se pressent en ce moment 
dans cette église ? 

Une foule comme celle-là, c'est tout un livre ouvert 
devant vous, Monsieur, dans lequel vous pouvez lire, 
comme sur des pages vivantes, en quelle haute et 
affectueuse estime on tient à Dieppe la famille de 
l'aimable jeune fille que la Providence vous donnera 
tout à l'heure pour compagne. Le meilleur de son 
patrimoine est là ; et je ne vous surprendrai plus en 
ajoutant qu'élevée, à la maison, dans l'atmosphère 
d'une chaude et salutaire affection dont on ne redira 
jamais assez toutes les délicatesses, entourée, à 
l'église, des conseils éclairés du cher et vénéré 
Monsieur le Curé de Saint-Remi, qui fut, lui aussi, le 
guide de ses premiers pas, elle a su enrichir encore 
ce patrimoine de rares qualités personnelles, 
acquises dans ce travail de formation morale qui est 
la tâche quotidienne de tout vrai chrétien. 

Mais sur vous aussi, Monsieur, les regards de tous 
s'attardent avec une sympathie qui ne saurait vous 
échapper. Vous étiez peu connu à Dieppe ; mais la 
renommée, qui n'est pas toujours menteuse, vous y a 
précédé, et elle eut vite fait de vous ouvrir tous les 
cœurs. Vous aussi, vous apportez aujourd'hui au pied 

de l'autel un patrimoine moral et religieux dont nous 
savons maintenant toutes les richesses, et aussi 
toutes les promesses ... Aussi nous est-il agréable de 
rendre aujourd'hui un public hommage au père 
vaillant et distingué, à la mère aimante et dévouée, 
qui surent si bien se faire revivre en vous. 

Et maintenant, Mademoiselle, Monsieur, avec tous je 
vous redis : Soyez heureux. 

Il y a, vous le savez, dans l'Évangile toute une 
théorie du bonheur, qui diffère bien un peu de celle 
du monde, mais que l'expérience et la foi consacrent 
comme la seule véritable. Elle nous a été enseignée 
par Jésus-Christ lui-même du haut de cette montagne 
qui a gardé dans l'Histoire religieuse le nom de 
Montagne des Béatitudes. 

Et pourquoi ce sanctuaire ne deviendrait-il pas à son 
tour pour vous, au jour de votre mariage, votre 
Montagne des Béatitudes, dans ce cadre touchant où 
s'élèvent précisément à cette heure tant de prières 
pour votre bonheur commun ? Les enseignements 
pourraient en paraître austères à qui, trop pressé de 
jouir, préfère s'affranchir de toute tutelle morale pour 
se laisser prendre imprudemment aux amères 
déceptions de la vie. Mais vous êtes trop chrétiens 
l'un et l'autre pour cela. 
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Soyez donc heureux, mais à la manière de Jésus-
Christ. 

Beati pauperes, dit-il, bienheureux les pauvres. Ce 
qui veut dire pour vous : Ne vous attachez pas aux 
richesses pour elles-mêmes, si Dieu vous les a 
données. « Pauvreté n'est pas vice » dit un adage 
populaire. Richesse non plus. Mais à la condition 
qu'elle ne devienne ni orgueil ni égoïsme, et qu'elle 
garde la place et exerce le rôle marqués dans le plan 
divin. 

Beati mites ... bienheureux les doux ... J'entends 
d'abord la douceur envers Dieu. Il frappe quelquefois 
durement, mais sans jamais cesser d'être Père, se 
réservant de satisfaire un jour, par un don de 
compréhension plus complète, à tous nos pourquoi et 
à tous nos comment scandalisés en face de la 
douleur. Soyez-lui doux alors, ne vous révoltant 
jamais contre les desseins, quels qu'ils soient, de sa 
mystérieuse Providence. C'est Lui qui mène le 
monde, c'est Lui aussi qui gouverne les foyers. Dès 
aujourd'hui abandonnez-vous à Lui avec une entière 
confiance. 

Soyez doux aussi l'un à l'autre, toujours. Peut-être, 
comme tant d'autres, éprouverez-vous un jour que la 
vie, même entre cœurs qui s'aiment bien, a besoin 
parfois, pour être simplement supportable, de 
concessions réciproques. Que voulez-vous ! Le ciel 
ne sera jamais qu'au Ciel en dépit de tous nos rêves. 
Ici-bas tout finit par devenir effort, devoir, vertu. 
Mais la douceur a ses miracles ... Vous saurez, si 
jamais il en est besoin, les lui demander. 

Beati qui lugent... bienheureux ceux qui pleurent... 
Ici, Mademoiselle, je n'ai rien à enseigner. Des 
larmes, il y en eut tant autour de votre berceau ! 
Mais de là-haut une vision céleste pourrait vous 
assurer que ce furent des larmes chrétiennes, et que 
Jésus-Christ, fidèle à sa parole, les a recueillies 
comme des prières pour le bonheur éternel de celle 
qui fut tant aimée, et pour la consolation de ceux qui 
l'ont tant pleurée... Ne fùtes-vous pas vous-même, 
Mademoiselle, cette consolation ! 

Beati qui esuriunt et sitiunt justitiam... beati mundo 
corde... bienheureux ceux qui ont faim et soit de la 
justice ... bienheureux les cœurs purs. Le mariage 
doit être pour vous un état de perfection, et le 
sacrement qui va vous unir par des liens 
indissolubles n'a d'autre objet que de vous y aider 
puissamment. Mais pour réaliser cet idéal, vous 
n'aurez l'un et l'autre qu'à rester dignes de vous 
mêmes, et à conserver à Dieu, demain comme hier, 
la première place dans votre vie de tous les jours. Et 
alors, en vous voyant, nous pourrons redire la 
célèbre parole de Tertullien : « C'est une belle 
alliance que celle de deux fidèles unis dans la même 
croyance au service du même Dieu. Ils prient 
ensemble ; ensemble ils se prosternent, s'instruisent, 
s'exhortent et se soutiennent. Vous les rencontrerez 
de compagnie à la Table Sainte, et chez eux, c'est 
une noble émulation pour faire le bien. » 

Enfin beati misericordes... beati pacifici... Toute vie 
humaine doit ne pas se concentrer sur elle-même, 
mais se répandre au-dehors par son activité. Hors du 
seuil donc de votre demeure, dans vos relations 

extérieures, soyez surtout des miséricordieux, soyez 
des pacifiques. 

Des miséricordieux pour les souffrances de toute 
nature que vous rencontrerez, physiques ou morales, 
pour les défauts même qui se dresseront inopinément 
devant vous, pour toutes les misères que vous 
pourrez surprendre. Soyez bons à toutes les 
infortunes, et les bénédictions de Dieu et des 
hommes planeront sur votre foyer. 

Soyez des pacifiques aussi. Le monde n'a besoin de 
rien tant que de paix aujourd'hui. Devenez donc 
autour de vous, dans votre action commune, des 
ouvriers de paix, non point par l'effacement de vos 
caractères au milieu des discordes publiques ou 
privées qui divisent le monde, mais par l'intégrité de 
votre propre vie morale, religieuse et sociale, dont le 
seul rayonnement illuminera toujours mieux que vos 
paroles ceux qui vous observeront. Si tous les 
ménages chrétiens savaient, si tous les ménages 
chrétiens voulaient, la paix du foyer familial 
gagnerait peu à peu, par sa vertu latente mais réelle, 
la grande famille aujourd'hui si désunie de notre 
pays. 

Mademoiselle, Monsieur, que ces béatitudes soient 
les vôtres. Qu'elles jalonnent la route que vous allez 
suivre maintenant en descendant à votre tour de la 
Montagne. Qu'elles soient l'évangile de votre 
existence commune. Vous trouverez toujours en 
elles paix, lumière, force, consolation et vie. Vous 
leur devrez aussi la meilleure sauvegarde de votre 
amour mutuel que Dieu va maintenant consacrer et 
bénir. 
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TOAST 
DE M. LEBLOND, AMI DE LA FAMILLE 
AU DÉJEUNER DU MARIAGE 

 
Je vous demande, Mesdames et Messieurs, de bien 
vouloir vous joindre à moi pour lever nos verres en 
l'honneur de Monsieur et de Madame Robert de 
Ménibus. 

En prenant la liberté grande de vous faire cette 
proposition, je voudrais exprimer tout à la fois et ma 
cordiale sympathie aux nouveaux mariés et ma 
profonde reconnaissance à Monsieur et Madame 
Roger. 

Lorsque je suis venu prendre ici mes quartiers 
d'hiver, j'ai trouvé auprès d'eux, à l'heure où les 
amitiés nouvelles et véritables sont difficiles à 
contracter, un accueil des plus aimables et des plus 
réconfortants ; leur demeure nous a été libéralement 
ouverte et leur foyer familial s'est élargi pour nous y 
faire place. 

C'est de ce procédé, d'une délicatesse si exquise, que 
j'ai gardé pour les maîtres de la maison et leur cher 
entourage une respectueuse et amicale gratitude. 

Je n'ai pas la prétention de payer ma dette avec 
quelques mots, mais je voudrais montrer un peu à 
Monsieur et Madame Roger les sentiments dont je 
suis pénétré en leur disant que je mets tout mon cœur 

et toute mon affection dans les vœux que je forme 
pour leurs petits-enfants. 

Que les jeunes époux me permettent d'ajouter à mes 
souhaits bien sincères de bonheur mes félicitations 
pour la façon, fort naturelle d'ailleurs, dont ils se sont 
devinés et compris l'un et l'autre. 

Vous, Monsieur, vous avez vu tout de suite que vous 
donniez votre foi à une jeune fille intelligente et 
instruite, très simple et très bonne, possédant au plus 
haut degré les qualités séduisantes qui font les 
femmes supérieures. 

Et vous, chère Madame, vous n'avez pas tardé à 
reconnaître le cœur droit et l'âme loyale de votre 
futur mari. Après une jeunesse studieuse, Monsieur 
de Ménibus est entré dans la vie sociale par une de 
ses portes les plus hautes et les plus larges, au 
frontispice de laquelle sont inscrits deux mots 
magiques, inspirateurs de légendaires ambitions ; 
mais pour large que soit cette porte, elle ne laisse 
passer qu'une élite très restreinte. 

De cette élite, vous faites partie, cher Monsieur, et 
vous êtes bien préparé pour continuer les habitudes 
de dignité, d'honneur et de travail qui sont de 

tradition dans votre famille, comme dans celle où 
vous venez d'entrer. 

Ma chère amie, ma chère Didine, - laissez-moi 
encore aujourd'hui vous appeler par votre joli nom 
d'enfant et de jeune fille qui résonnait sur les lèvres 
des grands et des tout petits avec une sonorité claire, 
pure, franche et juvénile, où il semblait qu'il y eut 
quelque chose de vous, - permettez-moi de vous dire 
au moment où vous allez franchir le seuil de votre 
ménage que nous savons bien que vous continuerez 
dans votre nouvelle existence les traditions 
d'indulgente bonté, de dévouement et de charité dont 
on vous a donné de si bonnes leçons et de si 
touchants exemples. 

Mes chers amis, je bois à votre bonheur et à votre 
avenir ; cet avenir sera sans nuages, si nos vœux se 
réalisent ; votre bonheur sera grand, s'il est à la 
hauteur de nos espérances. 
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Discours de M. Robert THOUMYRE62 
A l'assemblée générale de la Société d'Horticulture 
8 février 1931 

                                                 
62 Robert Thoumyre était le frère d'Albert Thoumyre, père de Paul Thoumyre, mari de Françoise 

 

 

Mes chers Amis, 

Les nombreuses charges que m'imposent plusieurs 
mandats politiques, les diverses organisations 
sociales dont j'ai assuré la direction, auxquelles 
s'ajoutent d'impérieuses raisons personnelles de 
santé, m'imposent aujourd'hui de vous faire mes 
adieux, comme président de la Société d'Horticulture 
de l'arrondissement de Dieppe. 

Depuis plusieurs mois déjà, j'avais informé de mes 
intentions le bureau de notre Société, le respect de 
nos statuts avait seul retardé mon départ jusqu'à la 
date de notre Assemblée Générale. 

J'estime que le devoir de tout homme de bien qui 
assume des fonctions publiques est de savoir mourir 
; j'entends par là qu'un bon président doit se retirer à 
l'époque où la vie de la collectivité qu'il dirige peut 
aisément supporter un changement de personnes à 
l'heure aussi où les destinées de cette collectivité 
l'exigent, au moment enfin où il peut transmettre à 
son successeur non seulement les archives et les 
pouvoirs, mais aussi l'esprit et la tradition de l'œuvre 
commune. 

Dans quelques années, la Société d'Horticulture de 
Dieppe pourra fêter son cinquantenaire ; et 
cependant elle n'a encore connu que deux présidents 
: son vénéré fondateur M. Henri Lafosse et moi-
même. 

C'est en 1909 que le regretté M. Lafosse, ayant cessé 
d'habiter Dieppe insista auprès de moi pour que 

j'assume les fonctions de président de la Société 
d'Horticulture et m'initia aux pouvoirs de cette 
charge. Pour la première fois, je me trouvais mêlé à 
la vie publique de ma ville natale. 

J'aimais la nature et la poésie des fleurs, c'était mon 
excuse ; que ne devons-nous pas à ces tendres et 
jolies fleurs dont l'éclat et le parfum offrent à nos 
sens tant de charmes, et dont la vie est si courte que 
leur mort évoque toujours en nous un sentiment de 
regret. 

Depuis 21 ans, votre Société a popursuivi ses 
destinées normales. Elle connut les heures de labeur 
régulier dans les cours d'horticulture, où nous 
n'avons cessé de convier les jeunes générations. Elle 
eut ses jours de gloire dans plusieurs grandes 
expositions dont le souvenir est encore présent à la 
mémoire des anciens. Elle ne cessa, avec le concours 
de distingués professeurs de répandre le goût du 
jardinage, de la greffe des fleurs ou de la culture des 
fruits. Elle ne marchanda jamais son concours dans 
toutes les expositions organisées par des Sociétés 
horticoles du département. 

Elle eut ses heures de plaisir quand ses fidèles et 
nombreux adhérents parcouraient joyeusement nos 
campagnes normandes à la recherche des plus beaux 
jardins à visiter. Elle sut aussi semer et reproduire le 
jour où en se dédoublant, elle créa de toutes pièces la 
Société des Jardins Ouvriers de Dieppe. 

Tels furent en résumé les principaux actes de 1909 à 
1931. 
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Et pourtant pouvons-nous publier qu'elle eut aussi 
ses jours de tristesse et de deuil. D'une part, la 
grande guerre, en même temps qu'elle frappait dans 
ses rangs, immobilisait son activité. D'autre part la 
mort atteint de nombreux membres de son bureau 
auxquels dans chacune de nos Assemblées annuelles, 
nous n'avons jamais oublié de rendre hommage ; les 
souvenirs des Lafosse, Vilaire, Brunet, Lavieuville, 
Letellier, Feurté, restent unis dans notre mémoire, 
jalonnant la vie de votre Société, et marquent la trace 
d'une génération. 

L'heure est venue de faire appel aux jeunes et de 
doter votre bureau d'une énergie nouvelle. Nous 
pensons avoir trouvé celui qui peut utilement 
aujourd'hui devenir votre porte-drapeau. Je vous 
donnerai son nom dans un instant. 

Laissez-moi seulement vous dire qu'il est "né", 
suivant une vieille expression française, puisque son 
père est depuis de longues années l'un de nos vice-
présidents et l'un des membres les plus assidus de 
nos réunions. 

Je puis vous assurer qu'il a toutes les qualités 
requises pour remplir les fonctions présidentielles, 
autorité, jeunesse, liberté, éloquence et puis c'est lui 
aussi un grand ami de la nature et des fleurs. Il a 
l'âme d'un chef ; il en a déjà donné des preuves dans 
notre dernière exposition d'automne, j'ai nommé M. 
Charles Le Gros fils. 

Enfin, mes chers Amis, mes adieux seraient 
incomplets si je ne vous disais combien la confiance 
que vous m'avez témoignée depuis 21 ans ne m'avait 
apporté d'appui moral et de joie intense. 

Entourés d'un bureau dont les membres furent pour 
moi les meilleurs des conseillers et les plus sincères 
des amis, je ne puis, malgré une décision 
irrévocable, quitter la présidence de votre belle 
Société sans un serrement de cœur quand je ressens 
tout le prix de ce que fut pour moi une collaboration 
intime comme celle de M. Freycenon et des 
concours aussi dévoués que ceux de M. Le Gros, de 
M. Preux, de M. Fontaine, et de tous les horticulteurs 
dieppois qui de père en fils forment l'armature de 
votre Société. 

À vous tous, mes chers Amis, merci. 

Vive la Société d'Horticulture et vive son n nouveau 
président. 
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Nécrologie 
 
Notre bureau a été cruellement frappé depuis 4 ans 
par les décès de trois de ces membres qui furent 
parmi les fondateurs de la Société, M. LAfosse, M. 
Letellier et M. Feurté. 

M. Lafosse fut le premier président de notre Société. 
Ce fut lui qui, en 1888, eut l'idée de grouper dans 
notre ville les amis des fleurs et de jeter les bases de 
notre Société. Rappeler son œuvre, ce serait refaire 
l'histoire des 25 premières années de la Société 

d'Horticulture. Nous sommes trop respectueux de la 
volonté formelle de notre regretté président, pour 
énumérer les services qu'il nous a rendus. En 1909, 
sa santé déjà ébranlée l'avait contraint à se retirer de 
la vie publique ; il confia alors les destinées de la 
Société à un jeune président dont il avait su avec une 
clairvoyance que l'avenir a pleinement ratifié, 
discerner les brillantes qualités : M. Robert 
Thoumyre. 

Il resta cependant jusqu'à sa mort, très attaché à notre 
Société, heureux de recevoir ses anciens collègues 
dans sa magnifique propriété de La Vaupalière, et 
nous donnant dans ses dernières volontés une ultime 
preuve de sa fidélité, en n'acceptant sur son cercueil 
que deux couronnes, l'une provenant du personnel de 
son établissement, et l'autre de la Société 
d'Horticulture de l'Arrondissement de Dieppe.

 


